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« CORINNE,
sauriez-vous vous taire ?


— Monsieur, je ne sais pas ce que j’ai fait
pour mériter ce genre de question ! »


Corinne était indignée.


En effet : lorsqu’on est agent d’un service
secret, et encore de la section la plus secrète de ce service, on ne s’attend
pas à s’entendre demander par son chef direct si on sait se taire.


La question est insultante.


Même si on n’a que dix-huit ans, ou guère plus.


« Vous m’avez mal compris, Corinne, reprit le
capitaine Aristide, alias M. Dugazon. Je ne vous demande pas si vous sauriez
vous abstenir de révéler un secret, mais – je pèse mes mots – vous
taire. Littéralement. Jouer le rôle d’une personne muette.


— Je pense que oui, monsieur. Je ne suis pas
si bavarde.


— La chose est moins facile que vous ne
croyez. Il faudra, dans toutes les circonstances de la vie, vous abstenir de
prononcer le moindre mot, de proférer le moindre cri. Si on vous donne quelque
chose, ne dites pas merci. Si vous marchez sur le pied de quelqu’un, ne dites
pas pardon. Si on marche sur le vôtre, ne faites pas « Aïe » !


— J’ai compris, monsieur.


— Évidemment, ce serait plus simple si vous
parliez arabe. Mais vous ne parlez pas arabe, n’est-ce pas ? Ce serait
mentionné dans votre dossier.


— Je ne parle pas arabe.


— Dans ce cas, il n’y a qu’une seule
solution. Je pèse mes mots : le mutisme ! »


Corinne ne voyait pas très bien pourquoi être
muette équivalait à parler arabe, mais elle savait que son chef avait la manie
du secret et qu’il valait mieux lui poser le moins de questions possible.


« Je comprendrai tout en temps utile »,
pensa-t-elle.


« La chose est donc décidée, reprit le
capitaine Aristide. Vous êtes affectée à la mission Astrolabe. Votre
pseudonyme sera Astragale. Le pseudonyme de votre chef de mission sera
Astrakan. Rentrez chez vous dès maintenant et préparez-vous à faire un
voyage d’une durée indéterminée dans un pays éloigné et chaud. Demain matin à
9 heures, présentez-vous à la sous-section Déguisements.


— Vous voulez dire, mon capitaine, que je ne
vais plus travailler aux archives ? »


Corinne avait retenu avec peine un cri de joie.
Classer des fiches et des microfilms à longueur de journée lui paraissait
mortellement ennuyeux.


Le capitaine soupira.


« Corinne, j’ai trois remarques à vous faire.
Premièrement, je vous ai déjà priée plusieurs fois de ne pas me donner mon
grade : pour vous, je suis M. Dugazon. Deuxièmement, vous ne devez pas
poser de questions indiscrètes. Troisièmement, vous êtes muette. Sur ce, vous
pouvez disposer. »


Corinne se retira, un peu agacée par son chef.


« Je suppose, se dit-elle, qu’il m’a donné ce
rôle de muette justement pour que je ne lui pose plus de
questions ! »


Elle passa dire au revoir à Mme Lenormand, sous
les ordres de qui elle travaillait aux archives.


« Vous voilà devenue tout à fait
opérationnelle, Corinne ! Je vais dire à Je-pèse-mes-mots ce que j’en
pense : ce n’est pas la peine de m’affecter une adjointe si c’est pour me
l’enlever dès qu’il en a besoin lui-même.


— Oh ! madame, vous n’allez pas faire
ça ! Il risquerait de changer d’avis.


— Vous avez une telle envie de me
quitter ? »


Mme Lenormand, veuve d’un officier du service,
s’était prise pour sa jeune assistante d’une affection presque maternelle, et
elle préférait voir Corinne classer des fiches sous sa direction, plutôt que
d’aller affronter des dangers aux quatre coins du monde.


« Ce n’est pas vous, madame. Ce sont vos
archives. Vous, je vous aime bien. »


Corinne embrassa celle qu’elle appelait sa
« patronne », et prit le métro pour rentrer dans le petit appartement
qu’elle habitait dans l’île Saint-Louis.


Tout en faisant ses bagages, elle ne cessait de
repasser dans son esprit les quelques éléments qu’elle possédait sur sa future
mission : pays chaud, mutisme, langue arabe, déguisements…


« Quel fichu métier ! murmurait-elle de
temps en temps. Vivement que je devienne jardinière d’enfants. »


Car, s’il y a des jeunes filles qui échangeraient
volontiers leur vie paisible contre la carrière d’agent secret, pour Corinne,
c’était le contraire : elle n’avait accepté de travailler dans les
services secrets que pour faire plaisir à son père, qui était inconsolable de
n’avoir pas de fils, et elle s’était promis de donner sa démission dès qu’elle
aurait réussi sa première opération.


Au fait, cette première opération, elle l’avait
menée à bien, et même assez brillamment : treize terroristes
internationaux sous les verrous, pour un début, ce n’est pas mal ! Alors
pourquoi n’avait-elle pas expliqué à son père que cela suffisait comme
ça ? Qu’ayant fait ses preuves elle voulait maintenant adopter le métier
qu’elle-même avait choisi ?


 





 


Cela, Corinne ne se l’expliquait pas très
clairement. Peut-être avait-elle pris le terrorisme en horreur et espérait-elle
avoir de nouveau l’occasion de servir la cause de la justice et de la
paix ?


Peut-être commençait-elle à prendre goût à une vie
dangereuse et utile, amusante et variée ?


En tout cas, elle n’avait pas encore donné sa
démission, et elle se réjouissait à l’idée de courir de nouveaux risques,
d’endosser de nouvelles responsabilités.


Sans doute se serait-elle moins réjouie si elle
avait assisté à une conversation qui avait eu lieu le matin même entre le
capitaine Aristide, chef de la section R (Renseignement) du SNIF (Service national d’information
fonctionnelle), et le lieutenant Charif, officier du même service.


« Pour donner plus de vraisemblance à votre
personnage, disait Aristide, et pour que personne ne vous soupçonne d’être ce
que vous êtes, j’ai l’intention de vous pourvoir d’une famille.


— Quatre femmes et dix-huit enfants ?


— Non. Une fille suffira. Les agents secrets
n’ont pas l’habitude de voyager avec leurs filles. Je pense que ce sera donc
assez pour détourner les soupçons. Un fils attirerait davantage
l’attention : on le suspecterait d’être votre adjoint. À moins, bien sûr,
qu’il ne fût en bas âge, mais je ne vous vois pas en train de pouponner entre
deux contacts. Une fille de dix-huit ans, au contraire, aurait l’avantage, je
pèse mes mots, de ne pas gêner vos activités tout en étoffant votre couverture[bookmark: _ftnref1][1].


— J’espère, monsieur, que vous la choisirez
jolie. »


Le lieutenant Charif était un joyeux drille, qui
n’arrivait pas à se retenir de plaisanter même en présence d’un chef aussi
sérieux que le capitaine Aristide.


« Jolie ou pas, cela n’a aucune importance,
d’autant plus que, sous son voile, vous ne la verrez guère. Et même, si j’avais
pu vous trouver un laideron parlant arabe, je l’aurais affecté à l’opération.
Malheureusement toutes nos arabisantes sont en mission. Vous devrez vous
contenter, Astrakan, d’une fille muette. Vous savez que cette opération est
urgente : il nous est donc impossible de la fignoler aussi bien que nous
l’aurions souhaité. »


Aristide esquissa une légère grimace. C’était un
perfectionniste : une mission non fignolée le mettait toujours de mauvaise
humeur.


« Deux mots sur Astragale. Elle porte dans
notre service le nom de Corinne. Peu importe le vrai. C’est la fille d’un grand
ponte qui a réclamé qu’elle soit traitée comme n’importe quel autre agent, mais
nous préférons tout de même qu’il ne lui arrive aucun ennui sérieux.
Évidemment, il faut bien l’envoyer en mission de temps en temps :
autrement, cela n’aurait pas l’air naturel. C’est pourquoi j’essaie de lui en
choisir où elle n’ait strictement rien à faire, comme celle-ci. Elle aura
voyagé, cela lui donnera le sentiment d’avoir une certaine importance :
elle n’en demande pas plus. Vous m’avez bien compris, Astrakan ? Au cours
de cette mission – je pèse mes mots – vous ne donnerez aucune
responsabilité à Astragale, et vous ne lui ferez courir aucun risque. C’est
clair ?


— Ni risques ni responsabilités. C’est clair.
À vos ordres, mon cap… Je veux dire : monsieur. »


Le lieutenant se leva pour prendre congé.


« Et, bien entendu, vous lui laisserez tout
ignorer de la mission Astrolabe. Il n’est pas question qu’elle ait la moindre
idée de quoi il s’agit ! conclut le chef de la section R en levant
l’index pour ponctuer sa déclaration. Surtout qu’elle ne devine pas que le TIPTU est en cause.


— Elle ne devinera rien, monsieur. Je vous le
promets », dit Charif.


Sur quoi il se coiffa d’un turban, claqua des
talons et salua militairement.
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LES
LOCAUX du SNIF occupaient un ancien hôtel
particulier de Passy. Les trois sections principales, P (Protection), R
(Renseignement) et A (Action) s’étaient installées dans les salons et dans les
chambres. Les archives (qui dépendaient de R) et le gymnase se trouvaient au
sous-sol. La section S (Sécurité) était logée dans les anciens communs.
Dans la cour s’érigeait un immeuble moderne affecté à la section T (Technique)
subdivisée en plusieurs sous-sections telles que D (Déguisements), F
(Finances), E (Effectifs), etc.


Le lendemain matin, Corinne traversa donc la cour
et se présenta à la sous-section D. Une technicienne consulta une
fiche :


« Astragale ?


— C’est moi.


— Muette ?


— Mm mmmmm mmm.


— À déguiser en princesse Schemselnihar,
fille de l’émir Caramalzaman de Casgar ?


— Ah ! bon ?


— C’est ce qu’indique la fiche que j’ai
reçue. »


La technicienne chargée de transformer Corinne en
Schemselnihar était une grosse dame réjouie qui, visiblement, adorait son
métier.


Elle commença par révolutionner les bagages que
Corinne avait soigneusement préparés la veille.


« Vous avez dû mal comprendre les
instructions de M. Dugazon. Vous n’avez pas besoin de ces blue-jeans et de ces
sahariennes. Vos vêtements sont déjà là, rangés dans cette valise : vous y
avez tous les voiles, tous les pantalons bouffants, tous les boléros qu’il vous
faut. En revanche, vous avez bien fait d’emporter du linge de coton et des
produits anti moustiques. Maintenant, je vais vous apprendre à vous mettre du
henné dans les cheveux et du kohl autour des yeux. »


Pour la première fois de sa vie, Corinne eut un
shampooing au henné, si bien que ses cheveux, naturellement châtains, prirent
un reflet roux.


« Dommage qu’ils soient coupés court,
remarqua la technicienne. Mais après tout vous êtes peut-être une princesse
moderne. »


Le teint de la jeune fille fut artificiellement
bruni, et ses yeux verts entourés de kohl. Un haïk drapa sa tête et ses
épaules ; un voile cacha la partie inférieure de son visage.


Lorsqu’elle se vit dans la glace :


« C’est moi, ça ? » s’écria-t-elle.


La technicienne sourit, contente du résultat.


Le déguisement n’était pas plus tôt prêt qu’on
frappa à la porte. Un émir de haute taille, portant avec aisance une superbe
robe blanche, une large ceinture nouée sur son ventre volumineux, un turban et
un capuchon donnant encore plus d’ampleur à sa grande face olivâtre, ornée
d’une barbiche noire à la pointe du menton, fit son entrée.


« Je suis, proclama-t-il d’une voix de
stentor, l’émir Caramalzaman de Casgar. Et vous, mademoiselle, je vous
soupçonne d’être ma fille Schemselnihar, Schem-schem pour les intimes. Est-ce
que je me trompe ? »


Corinne ne savait pas si les princesses arabes
étaient censées faire des révérences de cour à leur père, mais elle décida d’en
risquer une à tout hasard. Et elle prononça :


« Mmmmm mm mmmmm mmmm.


— Pardon ? fit l’émir.


— Mmmmm mm mmmmm mmmm.


— Est-ce que ma fille serait idiote, par
hasard ? Retardée mentale ? Ou tout simplement impertinente ?


— Mmm ! Mmmm ! Mmmmm ! »


Corinne désignait frénétiquement sa bouche.


« Ah ! c’est vrai ! J’ai
oublié ! Ma fille est muette. Oui, eh bien, Schem-schem, il sera temps de
devenir muette en public. Pour l’instant, je vous autorise à dire bonjour à
votre papa temporaire.


— M. Dugazon insiste pour que nous ne
quittions jamais notre couverture, une fois que nous l’avons adoptée.


— M. Dugazon, mademoiselle, est l’un des
officiers de renseignement les plus efficaces de France, mais ça ne l’empêche
pas d’être un vieux maniaque. Quand nous prendrons au sérieux la moitié de ses
recommandations, ce sera déjà trop. Alors comme ça, vous vous appelez Corinne
et vous êtes une fille à papa ?


— Je m’appelle Corinne, mais je ne sais pas
ce que vous voulez dire par « fille à papa ».


— Il paraît que votre paternel est un grand
ponte, et que, par conséquent, je ne suis pas censé vous faire courir de
risques ni endosser de responsabilités. »


Des larmes de vexation montèrent aux yeux de
Corinne.


« Si mon père apprenait qu’on vous a fait des
recommandations pareilles, s’écria-t-elle, je connais quelqu’un à qui il
arriverait des bricoles ! Au contraire, je veux courir tous les risques
possibles et vous être utile par tous les moyens. »


L’émir sourit et tendit la main :


« Brave petite. Je savais bien qu’il y a
encore des jeunes pas tout à fait dégénérés. J’ai l’impression que nous allons
faire bon ménage, tous les deux. À propos, je suis le lieutenant Charif, votre
chef de mission, et pas plus émir que marchand de nouilles. Mais, comme je
parle arabe, Je-pèse-mes-mots me donne toujours des rôles de lion du désert,
quand ce n’est pas de marchand de tapis.


 





 


— Je suppose, mon lieutenant, que je ne dois
pas vous demander pour quel pays arabe nous partons.


— Pourquoi cela ?


— Cela doit être encore un secret.


— Vous, alors, vous êtes complètement
endugazonnée ! Heureusement qu’il y a encore des hommes de bon sens, comme
moi, dans ce service. Je vous dirais très volontiers, petite Corinne, pour quel
pays arabe nous partons, si…


— Si ?


— Si nous partions pour un pays arabe. Mais
nous filons plutôt dans l’autre direction. Nous allons en Amérique
centrale. »


Corinne fut surprise.


« C’est pour cela que nous sommes déguisés en
Arabes ?


— Précisément. Si nous allions à Bagdad,
Je-pèse-mes-mots nous aurait collé des plumes partout. Ah ! vous êtes
encore bleue, ma jeune camarade, mais vous vous y ferez, vous verrez ça. »


Tout en parlant, le lieutenant Charif avait fait
une petite révérence comique à la technicienne, que Corinne avait remerciée du
regard, et maintenant les deux agents secrets traversaient la cour du SNIF. C’était le lieutenant qui portait la
valise de Corinne. Comme fille, elle trouvait ça assez normal, mais l’idée
qu’un homme fait, qui, en uniforme, devait porter deux barrettes, lui rendît ce
service, à elle, aspirant frais émoulu de l’école du SNIF, la gênait tout de même.


Dans la rue, moteur tournant, attendait une Rolls
avec un chauffeur en casquette qui se précipita pour ouvrir les portières.


Une fois à l’intérieur, Charif fit glisser la
vitre qui séparait le compartiment des passagers de celui du conducteur, de
manière à pouvoir parler sans être entendu du chauffeur.


« Je sais bien, expliqua-t-il, que lui aussi
est un agent du SNIF. Mais il ne va pas
en mission avec nous, et il n’a aucun besoin de savoir en quoi consiste
Astrolabe. Vous voyez que je suis pour le cloisonnement[bookmark: _ftnref2][2] quand il est utile. Est-ce que
vous avez des questions à me poser ?


— Sur notre mission ?


— Bien sûr ! Pas sur les mœurs des
papillons antarctiques.


— Je ne sais pas ce que vous avez le droit de
me dire. »>


Charif se mit à rire.


« Je-pèse-mes-mots m’a fait promettre que
vous ne devineriez rien de ce que nous allons faire. J’ai promis. Et pour être
bien certain que vous n’aurez rien à deviner, je vais tout vous expliquer. Ne
croyez pas que je sois aussi fou que j’en ai l’air : simplement je pense
que vous ne portez pas l’épaulette pour rien – enfin, vous la porteriez si
vous étiez en tenue – et qu’on doit faire confiance aux gens si on les
fait travailler pour soi.


« Mais avant de continuer, une
question : est-ce que le père Dugazon vous a demandé de m’espionner ?
Je ne veux pas dire en général : cela ne se fait pas au SNIF. Mais sur un certain point
particulier ?


— Non, mon lieutenant.


— Il ne vous a pas recommandé de me
surveiller à table, par exemple ?


— Pour voir si vous ne vous trompiez pas de
fourchette ?


— Non, pas pour cela. Pour voir si je buvais
autre chose que de l’eau.


— Il ne m’a rien recommandé de tel.


— Tant mieux. Parce que j’aime autant vous
prévenir tout de suite : Charif n’est pas le dernier des imbéciles, et
vous n’auriez rien repéré du tout.


— Mon lieutenant, je ne vous comprends pas.


— Ah ! j’oubliais que vous étiez
nouvelle dans le service. Bon, je vais vous mettre au courant. Je n’en ai pas
l’air, mais je passe pour être un moustache[bookmark: _ftnref3][3]
passablement doué, je dirai même, avec toute la modestie qui s’impose, l’un des
meilleurs de la section R et – au diable l’avarice ! – du SNIF tout entier. Mais j’ai un défaut : je
ne travaille à plein rendement que si je bois mes quelques bouteilles par jour.
Vous comprenez que lorsqu’on joue les émirs, c’est un handicap, puisque les
musulmans ne sont pas censés boire d’alcool. Je sais bien que les vrais émirs
ne s’en privent pas, du moins certains, mais les faux ont intérêt à faire
attention. Si je commandais un whisky en arrivant à Puerto Santo, le barman se
dirait immédiatement : « Voilà peut-être un faux émir ! »
Et il ne manquerait pas de renseigner le TIPTU.
Du moins c’est ainsi que raisonne le père Dugazon qui est, comme vous le savez,
la prudence incarnée.


— Le TIPTU ?
Nous allons avoir affaire au TIPTU ?


— Oui, c’est une des choses que je devais
vous cacher tout particulièrement. Ma jeune camarade a déjà entendu parler du TIPTU ?


— Euh… oui.


— Vous n’allez tout de même pas me raconter
que vous êtes l’enfant prodige qui a permis de coffrer le quart de cette
aimable organisation ? »


Corinne devint toute cramoisie.


« J’ai eu beaucoup de chance »,
dit-elle.


Et, comme elle ne trouvait pas désagréable d’être
admirée, elle ne put s’empêcher d’ajouter :


« C’était ma première mission. »


Charif poussa un long sifflement.


« Et moi qui croyais que le père Dugazon
m’avait flanqué d’une figurante, pour la décoration ! Raison de plus, pour
que je vous explique de quoi il s’agit. Vous avez entendu parler du Costa
Verde ?


— Pays d’Amérique centrale.
2 200 000 habitants. Capitale : Puerto Santo.
Population : hispano-indienne. Régime : république autoritaire
dirigée par le général Raúl Villareal. Économie essentiellement agricole. Situation
politique tendue : une armée de 5 000 hommes est harcelée par un
parti révolutionnaire qui se livre à des actions incessantes de guérilla.
Récemment des gisements importants de pétrole ont été découverts dans les eaux
territoriales du Costa Verde.


— Bravo ! Je vois qu’on ne perd pas son
temps à l’école du SNIF. Et même que les
jeunes camarades continuent à se tenir au courant de l’actualité.


— Bien sûr. Comment pourrait-on être officier
de renseignement sans savoir ce qui se passe dans le monde ? Je peux même
vous donner quelques détails supplémentaires sur Villareal. Il a promis de
rétablir une république démocratique dès qu’il aurait liquidé la guérilla, qui
est manifestement manipulée par un pays étranger. Ses ennemis affirment qu’il
restera toujours dictateur. Ils l’accusent même d’avoir assassiné l’ancien
président et toute sa famille. Leur yacht a explosé au cours d’une promenade en
mer, et généralement les yachts n’explosent pas tout seuls.


— Ce sont peut-être les guérilleros qui ont
fait le coup.


— C’est ce que dit la propagande officielle.
Mais le PRCV – le Parti
révolutionnaire de Costa Verde dont le siège est à Mexico – affirme le
contraire.


— Et les accords que la France vient de
passer avec le Costa Verde, vous pouvez me faire un topo dessus ?


— Ah ! non, mon lieutenant ; je
n’en ai même pas entendu parler. »


 





 


L’émir Caramalzaman se renversa sur les coussins
de velours en poussant un ouf de soulagement.


« Il y a donc encore quelque chose que les
bleus du SNIF ne savent pas par
cœur ! Ce sont des accords secrets qui seront dans les journaux d’ici une
semaine ou deux, et que je vais vous révéler dès maintenant. C’est la France
qui va exploiter le pétrole du Costa Verde, et, par conséquent, elle pourra en
acheter tant qu’elle voudra à un tarif défiant toute concurrence. Bien.
Maintenant dites-moi ce que vous savez du TIPTU.


— Le TIPTU,
récita Corinne, est un syndicat international de terrorisme, ce qui se dit en
anglais Terrorist International Professional Trade-Union : TIPTU. C’est une organisation internationale,
comme son nom l’indique. Si vous avez besoin d’assassiner quelqu’un, ou de le
faire enlever, ou de fomenter une insurrection, vous vous adressez au TIPTU, qui vous fait un contrat en bonne et due
forme et exécute votre commande.


— Votre commande… et votre ennemi ?


— L’une et l’autre.


— Vous avez d’autres détails sur cette
sympathique organisation ?


— Oui. Elle est très strictement
cloisonnée : un membre ne connaît jamais que deux autres membres :
son supérieur et son subalterne. Sauf le Jolly Joker, naturellement, qui
connaît les quatre as.


« Le TIPTU
est organisé comme un jeu de cartes, avec quatre équipes de treize
membres ; les équipes correspondent aux quatre couleurs, et les membres
portent comme pseudonymes les numéros des cartes qui correspondent à leur rang
respectif. Le membre le plus important des carreaux, par exemple, s’appelait
l’as de carreau, et le moins important s’appelait le deux.


— Pourquoi dites-vous :
s’appelait ? » demanda l’émir en plissant les paupières d’un air
rusé.


Corinne rougit de nouveau.


« Parce que l’as de carreau et tous ses
hommes sont maintenant en prison.


— Grâce à vous ?


— Un peu.


— Eh bien, ma petite fille, je crois que,
contrairement à mes intentions, je ne vais pas vous expliquer la mission
Astrolabe.


— Pourquoi cela, mon lieutenant ?


— Parce que, d’une part, vous possédez d’ores
et déjà tous les éléments qui devraient vous permettre de déduire et non de
deviner ce que nous allons faire ; parce que, d’autre part, vous m’avez
l’air d’une petite finaude capable de compenser les défauts de la logique par
l’intuition et ceux de l’intuition par la logique ; parce que, enfin, nous
arrivons à l’aéroport et qu’il faut que nous reprenions nos rôles : moi,
celui d’un émir richissime et antialcoolique, et vous celui d’une petite idiote
élevée dans un sérail, ne s’intéressant qu’aux diamants de cinquante carats au
moins, et muette de surcroît.


— M mmm mmmmmm, mmm mmmmmmmmmm »,
répondit Corinne.


Ce qui signifiait :


« À vos ordres, mon lieutenant. »
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PENDANT
la traversée, l’émir Caramalzaman de Casgar et sa fille se conduisirent de
manière exemplaire. Elle ne pipait mot, et lui tonitruait, protestant contre
l’indignité qui lui était faite : lui, prince arabe, cousin du Prophète au
cent-quatre-vingt-douzième degré, milliardaire en milliards, producteur de
pétrole, on l’obligeait à respirer l’odeur du whisky et du champagne que
buvaient ses voisins ! Scandaleux !


« Ce n’est pas la peine de voyager en
première ! La prochaine fois, je fréterai un avion spécial ! »


Corinne passa la plus grande partie du voyage à
réfléchir à l’énigme que lui avait proposée son chef de mission. Il prétendait
qu’elle possédait tous les éléments nécessaires pour déduire en quoi cette
mission consistait, mais, si maligne qu’elle fût, elle ne trouvait pas.


« Mesdames, messieurs, l’appareil est en
train d’amorcer sa descente vers l’aéroport de Puerto Santo. La température au
sol est de 40 degrés centigrades, et l’heure locale,
15 heures 30. Veuillez attacher vos ceintures et ne plus fumer.
Merci. »


Le lieutenant Charif avait cédé à « sa
fille » la place près du hublot, et Corinne put voir la ville de Puerto
Santo surgir du lointain, comme si elle sortait de la mer. Des gratte-ciel, des
clochers, des toits en terrasse, tout cela au milieu d’un paysage où la terre
et l’eau étaient aussi vertes l’une que l’autre, voilà tout ce que la snifienne
eut le temps d’apercevoir :


« Pas étonnant que ce pays s’appelle le Costa
Verde : la Côte Verte… »


Déjà le train d’atterrissage raclait le revêtement
de la piste.


Pour l’émir Caramalzaman et sa fille
Schemselnihar, les formalités de police et de douane furent simplifiées à
l’extrême.


« Nous savons, dit un inspecteur moustachu,
que le président vous a accordé une audience, et nous désirons faire tout ce
qui dépend de nous pour que le séjour de Vos Seigneuries au Costa Verde soit
aussi délicieux que profitable. »


Une Cadillac dorée attendait l’émir et sa fille à
la sortie de l’aéroport. Corinne commençait à trouver ce genre de vie très
agréable. Quant au lieutenant Charif, il semblait n’en avoir jamais connu
d’autre.


La Cadillac longea d’abord le littoral. L’aéroport
se trouvait au sud de la ville de Puerto Santo, si bien que la mer s’étendait à
droite de la route. Verte, avec des reflets turquoise et émeraude, elle
ondulait doucement. Corinne pensa que ce serait merveilleux de se baigner dans
cette eau qui devait être chaude, presque trop chaude.


Sur la gauche de la route, des collines
luxuriantes dressaient leurs pentes de plus en plus abruptes à mesure qu’elles
s’éloignaient de la mer. Tout en haut, on apercevait des plaques
blanches : les neiges éternelles de la sierra.


« C’est là-haut que perchent vos
guérilleros ? demanda l’émir au chauffeur en espagnol.


— Oui, mais ces vautours-là seront bientôt
dénichés, si le bon Dieu prête longue vie à notre président, comme nous
l’espérons tous », répondit le chauffeur.


Tous les agents du SNIF
sont censés posséder au moins une langue étrangère à la perfection. Ils doivent
aussi pouvoir se débrouiller plus ou moins dans une autre. La première langue
de Corinne était l’anglais ; elle avait vécu en Grande-Bretagne, voyagé en
Amérique, et elle s’expliquait sans difficulté avec les New-yorkais comme avec
les Londoniens. L’espagnol n’était que sa seconde langue, mais elle pouvait
participer à une conversation simple, et elle s’habitua rapidement à l’accent
costa-verdien du chauffeur.


La campagne fit bientôt place à la banlieue. Bien
des quartiers étaient encore constitués de bidonvilles : maisonnettes minuscules
à murs de torchis, à toits de tôle ondulée, population qui paraissait surtout
composée d’enfants squelettiques et déguenillés. Mais quelques immeubles
modernes, peints de couleurs vives, bleus, rouges, jaunes, verts, s’élevaient
çà et là. Corinne remarqua deux écoles et un hôpital.


Ces immeubles firent bientôt place à un quartier
différent. De larges avenues bordées de palmiers, séparées en deux par des
parterres de fleurs, couraient le long de façades blanches, aux fenêtres
protégées par des grilles de fer forgé. Presque à chaque croisement s’élevait
une église aux colonnes torsadées, couronnée d’un clocher qui semblait fait
d’une dentelle de pierre.


« Ville espagnole. Dix-huitième siècle. À
gauche, le fort San Diego », commenta le chauffeur.


Et puis, soudain, au bout d’une nouvelle avenue,
ce fut de nouveau la mer, qui miroitait doucement sous le soleil. Ici
s’élevaient les gratte-ciel que Corinne avait vus de l’avion. Elle faillit
s’écrier :


« On se croirait à San
Francisco ! »


Mais elle se retint à temps, et fit seulement
« Mm mm mmmmmmmm m mmm mmmmmmmmmm » dans le voile qui dissimulait sa
bouche.


L’hôtel Panamerican où l’émir de Casgar s’était
fait réserver une suite s’élevait au bord même de l’eau, au nord de la baie de
Puerto Santo. Des portiers, des chasseurs, des grooms, portant des shakos à
plumes, des épaulettes, des fourragères, des brandebourgs dorés,
s’empressèrent. Corinne eut à peine le temps de constater qu’il faisait chaud,
car de la Cadillac climatisée elle passa dans un hall qui l’était au moins
autant.


Cinq minutes plus tard, l’émir de Casgar et sa
fille étaient installés dans leur appartement : un salon, un bureau, deux
chambres, deux salles de bain, le tout donnant sur un balcon d’où l’on
découvrait l’Océan, la ville, la masse menaçante et sombre du fort San Diego,
et, en se penchant un peu, la montagne, où nichaient les guérilleros.


 





 


Ce ne fut qu’après avoir fait mettre en marche les
climatiseurs, la télévision, la radio et les deux douches, de manière à
étouffer complètement le bruit des voix, que le lieutenant Charif dit à
Corinne, après que le chasseur se fut retiré :


« Bon, maintenant nous pouvons parler. Alors,
Schem-schem, vous avez reconstitué les tenants et les aboutissants de notre
mission ? »


Corinne, un peu vexée, secoua la tête.


« Je pense, dit-elle, qu’il doit s’agir de
pétrole. Mais c’est tout ce que je vois.


— Encore heureux ! grogna Charif. Si
vous aviez tout compris, vous auriez immédiatement perdu tout respect pour
l’ancien que je suis. Je vais vous mettre sur la voie. J’ai rendez-vous demain
avec le président Villareal pour lui faire des remontrances de la part des
émirs pétroliers. « Monsieur le président, lui dirai-je, vous n’avez pas
le droit de nous casser le marché comme vous le faites. Vous allez nous mettre
sur la paille, mon bon monsieur, et cela ne nous plaît pas du tout. » Vous
pouvez facilement déduire la suite des événements, vous qui savez que le SNIF a déclaré une guerre à mort au TIPTU.


— Je ne vois toujours pas, dit Corinne.


— Allons, allons, vous faites semblant. Venez
prendre un peu d’eau minérale au bar : cela vous remettra peut-être la
cervelle à l’endroit. »


Le bar était situé sur le toit de l’hôtel. Lorsque
l’émir et sa fille s’y installèrent, le crépuscule commençait à tomber, et l’on
pouvait voir des poissons volants phosphorescents fendre les vagues, parcourir
une trentaine de mètres en l’air, et retomber dans l’eau.


Ayant bu de l’eau minérale gazeuse en guise
d’apéritif, de l’eau minérale plate en guise de vin blanc, une autre eau
minérale plate en guise de vin rouge, et de nouveau une eau minérale gazeuse
pour servir de pousse-café, les nobles étrangers se retirèrent dans leurs
appartements, et, ce soir-là, Corinne n’obtint aucun nouveau renseignement sur
sa mission. Tout ce que Charif lui dit, ce fut ceci :


« Notre expédition est si secrète, que nous
n’avons même aucun moyen d’entrer en liaison avec Je-pèse-mes-mots. Nous
réussissons et nous rentrons vainqueurs, ou nous manquons notre coup et nous
rentrons battus. Les coups de téléphone sont interdits. Je n’ai pas emporté de
poste radio émetteur. Nous devons rester rigoureusement propres. Avis à la
population !


— Que voulez-vous dire exactement par là, mon
lieutenant ?


— Que si l’envie vous prend d’envoyer une
carte postale à votre petit ami, il vaut mieux faire ça de La Baule ou de
Saint-Trop’. »


Corinne ne répondit pas. Elle n’avait pas de petit
ami, d’abord ! Oh ! il y avait bien Langelot, avec qui elle avait
fait ses études d’agent secret, mais Langelot était affecté à une autre section
du service, et elle ne le voyait presque plus jamais.
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LE
LENDEMAIN MATIN, l’émir Caramalzaman de Casgar, drapé dans une robe de soie,
infiniment plus somptueuse que celle qu’il portait la veille, se rendit au
palais du gouvernement. Son audience était à 11 heures.


Il en revint à midi en proférant en arabe des
injures qui auraient certainement fait dresser les cheveux sur la tête à
quiconque les aurait comprises.


Il refusa de déjeuner au Panamerican :


« Je ne resterai pas une minute de plus dans
ce maudit pays ! déclara-t-il en espagnol. Ce traîneur de sabre de
Villareal se prend pour un grand homme, mais il ne sait pas à qui il a
affaire. »


Corinne avait à peine eu le temps de visiter les
environs de l’hôtel, si bien qu’elle était déçue à l’idée de repartir
immédiatement, mais elle ne pouvait guère exprimer sa déception, puisqu’elle
était muette. D’ailleurs cela n’aurait servi à rien. Le lieutenant Charif avait
déjà un pied dans la Cadillac dorée, et il criait en français et en
arabe :


« Arrivez, ma fille, et plus vite que
ça ! »


Dès qu’ils furent dans la voiture, Corinne poussa
un petit mugissement interrogatif :


« Mmm mm mm mm mmmmmm m mmmmm ? »


Soit elle y avait mis beaucoup d’expression, soit
le lieutenant Charif était devin, car il répondit :


« Mais non, on ne rentre pas à Paris,
Schem-schem. On va à Mexico. Et une fois là… Le Villareal n’aura qu’à bien se
tenir. »


Que s’était-il passé à l’audience ? Corinne
ne pouvait même pas le demander.


Du reste, elle ne devait pas tarder à l’apprendre.
Il n’y avait pas d’avion pour Mexico avant 16 heures, et, lorsque l’émir
et sa fille eurent pris place dans la cabine de première, on leur apporta le
journal du soir, qui venait de sortir. À la première page du Diario de
Puerto Santo, Corinne trouva une photo de Charif, qui, tous voiles au vent,
et l’expression de la colère peinte sur son large visage, descendait le perron
du palais.


Un article, qu’elle déchiffra sans trop de peine,
accompagnait la photo.


L’émissaire des pétroliers arabes n’a pas obtenu
ce qu’il était venu demander, titrait un journaliste anonyme. Il poursuivait en
ces termes.


L’émir Crmlzmn de Casgar, représentant les
intérêts pétroliers du monde arabe, a été reçu aujourd’hui par le général Raúl
Villareal, président de la République. On a appris à cette occasion, de source
officieuse mais généralement bien renseignée, que le Costa Verde se proposait
de vendre du pétrole à la France à des conditions particulièrement avantageuses
pour les deux pays, puisque le Costa Verde bénéficierait de l’expérience
technique et du matériel de la France, tandis que les Français pourraient
acheter du pétrole à des prix intéressants.


L’émir Crmlzmn était venu à Puerto Santo pour
demander au président de la République de revenir sur sa décision, qui, on s’en
doute, ne fait pas plaisir aux producteurs arabes.


Il s’est entendu répondre que le Costa Verde
était un pays indépendant, libre de commercer avec qui il lui plaît, aux
conditions qui lui plaisent.


L’émir s’est retiré, en insinuant que l’affaire
n’était pas close. On se demande si Sa Seigneurie se propose d’envahir le Costa
Verde avec une cavalerie de Bédouins montés sur des chameaux.


 


Corinne montra l’article à son chef qui le
parcourut rapidement.


« Tout est vrai, dit-il, sauf l’orthographe
de mon nom. »


Mais, malgré l’air rembruni qu’il affectait,
Corinne ne le sentait pas réellement furieux. Et même, à un moment où les
turboréacteurs redoublaient leur vacarme, il murmura :


« Ce Villareal m’a fait une excellente
impression. »


Le vol de Puerto Santo à Mexico dura à peine deux
heures. En revanche, à l’aéroport Benito Juarez, les effets des visiteurs
arabes furent longuement examinés. Sans doute les douaniers et les policiers
cherchaient-ils des armes dans les valises de l’irascible émir, mais ils n’en
trouvèrent pas. Les agents de la section R du SNIF
voyageaient presque toujours désarmés : le capitaine Aristide considérait
qu’un service secret qui avait besoin de recourir à ce qu’il appelait
« l’artillerie » trahissait par là même sa mission.


Corinne, profitant de l’occasion, et se rappelant
les aveux que lui avait faits le lieutenant Charif, jeta quelques coups d’œil
en coin pour voir si, par hasard, le faux émir n’avait pas emporté avec lui
quelque bouteille clandestine, quelque fiasque subreptice, qui lui aurait
permis de se remonter le moral de temps en temps. Mais non, ses valises
n’étaient pleines que de djellabas et de turbans divers, sans compter les
affaires de toilette.


À Mexico, l’émir de Casgar ne trouva pas de
Cadillac dorée : arrivant à l’improviste, il dut se contenter d’une
limousine qui ressemblait à un corbillard, et qui conduisit les visiteurs à
l’hôtel Camino Real.


En chemin, Corinne remarqua d’abord des rues qui,
assez curieusement, portaient toutes des noms de monnaies : il y avait la
rue des dollars, celle des francs, celle des dinars et celle des roubles… Puis,
à travers une circulation grouillante, fourmillante, entrecoupée
d’embouteillages, parsemée de déviations, assourdissante de coups de corne et
de coups de sifflet, la limousine gagna le Paseo de la Reforma, artère
principale de Mexico, cette ville immense, à côté de laquelle San Francisco a
l’air d’un village et Paris d’un hameau.


 





 


De l’aéroport à l’hôtel, le parcours dura aussi
longtemps que de Puerto Santo à Mexico.


En débarquant, l’émir de Casgar se fit donner une
suite aussi luxueuse que celle qu’il avait eue à Puerto Santo.


« Je vous interdis formellement, dit-il au
réceptionniste, de signaler mon arrivée aux journaux. Je désire être
tranquille.


— Bien, Votre Seigneurie. »


Ce soir-là, l’émir et sa fille dînèrent à l’hôtel,
et, une fois de plus, aucune goutte d’alcool ni de vin ne franchit leurs
lèvres.


Le lendemain, le journal que Corinne trouva sur le
plateau de son petit déjeuner annonçait l’arrivée à Mexico de l’émir Crmlzmn et
de sa charmante fille Schéhérazade (sic). Le haut dignitaire arabe,
précisait-on, avait eu une entrevue orageuse avec le président du Costa Verde
et il s’était retiré à Mexico pour se calmer les nerfs.


Lorsque le lieutenant Charif et Corinne se
rencontrèrent dans le salon de leur suite, le chef de mission paraissait
particulièrement heureux. Il mit en marche la télévision, le climatiseur, et,
esquissant un entrechat qui n’allait guère au costume qu’il portait :


« Maintenant, s’écria-t-il, on va commencer à
travailler. C’est-à-dire que je vais commencer à travailler, et mon assistante
à faire du tourisme.


— Mm mmmm mmmmmm ?


— Oui, oui, vous pouvez parler.


— D’abord, mon lieutenant, je vous ai dit que
je voulais travailler aussi.


— Désolé, ma petite fille : les ordres
sont les ordres. Je peux prendre sur moi de vous révéler quelques
secrets ; pas de vous employer lorsque cela m’a été formellement
interdit. »


De nouveau, à la mention de cette interdiction,
qu’elle trouvait insultante, Corinne sentit les larmes affluer à ses yeux.


S’il faut tout dire, la jeune snifienne pleurait
un peu facilement. Mais aussi elle savait reprendre courage quand il fallait.
Pour le moment, elle ravala la boule qu’elle sentait dans sa gorge.


« Et puis aussi, mon lieutenant, est-ce que
vous n’allez pas tenir parole et m’expliquer ce que nous sommes en train de
faire ? »


Charif croisa ses mains derrière sa nuque.


« Raisonnez, mon petit.


« Primo, le SNIF
pourchasse les terroristes en général et le TIPTU
en particulier.


« Deuzio, le président Villareal a beaucoup
d’ennemis qui n’hésiteraient pas à l’assassiner s’ils en avaient l’occasion. Ou
à le faire assassiner par des professionnels. Il a donc tout avantage à
coopérer avec tout chasseur de TIPTU
présentant quelques garanties de compétence et d’efficacité.


« Troisio, la France et le Costa Verde sont
actuellement les plus grands copains du monde.


« Cela posé, comment croyez-vous qu’on fasse
pour capturer des terroristes ? Il y a plusieurs moyens, bien entendu,
mais l’un des plus astucieux consiste à engager leurs services pour une
opération et ensuite à les mettre hors d’état de nuire avant qu’ils n’aient eu
le temps de la mener à bien.


— Ce qu’on appelle, techniquement, un montage
de provocation, dit Corinne, qui se rappelait encore ses manuels par cœur.


— Précisément. Le point difficile,
évidemment, c’est l’établissement du contact. Le TIPTU
opère comme toute autre maison de commerce, à une différence près : il ne
fait pas de publicité dans l’annuaire du téléphone. C’est au client d’annoncer
publiquement, sans trop en avoir l’air pourtant, qu’il cherche des spécialistes
d’un genre assez particulier et qu’il a de quoi les payer au tarif syndical…


— Vous voulez dire qu’il était entendu
d’avance que Villareal vous recevrait aussi mal qu’il l’a fait ?


— Naturellement. Maintenant, moi, j’appâte le
TIPTU, je fais préparer un petit attentat
maison contre Villareal, et, le moment venu, Villareal cravate tout ce joli
monde. »


Corinne fit quelques pas dans le vaste salon. Elle
s’approcha de la baie qui donnait sur un des paysages les plus impressionnants
du monde. À perte de vue s’étendait la Ciudad de Méjico, construite à la place
d’un ancien lac, entre de hautes montagnes…


« Il n’y a qu’une seule chose que je n’ai
toujours pas comprise, mon lieutenant, dit-elle d’une voix qui tremblait un
tout petit peu.


— Laquelle, Schem-schem ?


— Si, pendant que vous allez
« appâter » le TIPTU, moi je
n’ai rien d’autre à faire que du tourisme, pourquoi vous êtes-vous donné la
peine de m’expliquer une mission dans laquelle je ne suis qu’une
figurante ? »


Charif enleva son turban, et, le lançant à travers
la pièce, l’envoya s’accrocher à une des branches d’un lustre à pendeloques.


« Parce que, ma petite fille, vous m’êtes
sympathique, et que je veux que vous compreniez bien ceci : jouer les
appâts n’est pas un sport de tout repos. S’il m’arrivait malheur, si je
disparaissais, cela signifierait que le TIPTU
a percé mon secret, que l’ennemi sait que je ne suis pas un émir arabe, mais un
provocateur. Dans ce cas, vous, vous prenez le premier avion pour Paris et vous
allez rendre compte au père Dugazon. Vous avez compris ? »


Comme à regret, Corinne répondit :


« J’ai compris, mon lieutenant.


— Parfait. Dans ce cas, il ne nous reste plus
qu’à aller boire une bouteille d’eau minérale au Club Cero Cero ! »
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LES
DEUX JOURS qui suivirent, Corinne en fut réduite, comme Charif l’avait prévu, à
faire du tourisme.


Elle passa une journée entière au Musée
d’anthropologie, qui est plutôt un musée d’art mexicain. L’art précolombien ne
la séduisit guère. Elle fut surtout sensible à son aspect sinistre, écrasant.


Elle acheta un guide et apprit toute sorte de
choses sur la religion des Aztèques, des Toltèques et des Mayas. Certaines
statues avaient les mains soudées en forme de coupe pour recevoir le cœur des
victimes humaines sacrifiées aux dieux de l’ancien Mexique. Les Indiens
croyaient que si l’on ne sacrifiait pas un beau jeune homme tous les matins au
sommet d’une pyramide le soleil ne pourrait pas se lever.


« Quelle dépense inutile de beaux jeunes
hommes ! » s’indigna Corinne.


Le guide ajoutait : « Les sanguinaires
colonisateurs espagnols sont venus détruire une des civilisations les plus
raffinées que la terre ait connues. »


Corinne ne put s’empêcher d’éprouver un sentiment
de sympathie pour les Espagnols.


« Je pense, se dit-elle, que les beaux jeunes
hommes n’ont pas été mécontents de voir les sanguinaires colonisateurs apporter
une civilisation un peu moins raffinée… »


Le lendemain elle visita le château de Chapultepec
et elle flâna dans les rues. En temps ordinaire, elle aurait été ravie de
découvrir ce monde si différent de tout ce qu’elle avait connu : le
Mexique, c’est à la fois l’Amérique et l’Espagne, le XXIe siècle et le Moyen Âge. Elle se serait
passionnée pour la vie de ce peuple à la fois si coloré et si réservé. Elle
aurait choisi un jeu d’échecs en onyx pour son père, un bracelet d’argent orné
de turquoises indiennes pour elle-même, elle aurait lié conversation avec les
innombrables petits mendiants qui l’entouraient en lui demandant « un
peso ». Mais, pour l’instant, elle était trop préoccupée.


« Déjà, se disait-elle, je n’aime pas le
métier d’agent secret, mais si en plus il consiste à ne rien
faire ! »


Le soir, elle dînait dans quelque restaurant avec
son père l’émir et plus tard, lorsqu’ils se retrouvaient seuls, elle se
plaignait de son inaction.


« Pour qui M. Dugazon me prend-il ? Pour
une cruche ?


— Je dirais plutôt pour une potiche, riposta
Charif le deuxième soir. Pour une jolie petite potiche qu’il serait dommage
d’abîmer. Mais rassurez-vous, Schem-schem. J’ai déjà noué quelques contacts, et
je pense que nous ne resterons pas à Mexico très longtemps.


— Vous voulez dire que le TIPTU a mordu à l’appât ? Les terroristes
vous ont fait des propositions ? »


D’un geste de prestidigitateur, Charif tira de sa
vaste robe blanche une carte à jouer : c’était le deux de trèfle.


« Un inconnu a déposé cette carte pour moi
chez le concierge. Tout ce qu’il y a dessus, c’est un numéro de téléphone.


— Que vous avez appelé ?


— Que j’ai appelé. J’ai déjà un rendez-vous.
Je pense que l’affaire sera bientôt conclue.


— Sans que j’y aie participé d’aucune
manière ? »


Charif haussa les épaules :


« De toute manière, dit-il, il n’y a rien de
particulier à faire, sinon d’avoir l’air d’Arabes parfaitement authentiques
pour ne pas mettre la puce à l’oreille du TIPTU.
Mais on peut faire confiance à la section technique du SNIF. Je suis sûr qu’aucun de nos vêtements et de nos
accessoires ne peut nous trahir. Et quant aux injures arabes que j’ai déversées
sur la tête de Villareal pendant mon entretien avec le deux de trèfle, je
suppose qu’il les a enregistrées, et je suis certain que ses spécialistes lui
confirmeront que je ne les ai pas inventées. À partir de maintenant tout sera
très simple. Dès que j’ai le plan d’attaque du TIPTU,
je téléphone au 142-3535 à Puerto Santo : c’est le numéro de la police
secrète de Villareal, et nous rentrons à Paris ! Mission terminée.


« Normalement, j’ai rendez-vous avec l’as de
trèfle demain soir, et rien de particulier à faire d’ici là. Vous sentirez-vous
un peu mieux si je viens faire du tourisme avec vous ? »


Corinne accepta avec plaisir. Elle aimait bien son
chef de mission, et elle lui proposa d’aller voir ensemble les pyramides de
Teotihuacan, celles-là même au sommet desquelles de beaux jeunes hommes étaient
exécutés pour faire lever le soleil.


« Comme je ne suis pas beau et plus si jeune,
je pense que je ne risque rien, répondit Charif. Va pour Teoti… comme vous
dites ! »


Depuis deux jours qu’il était à Mexico, l’émir
Caramalzaman s’était naturellement arrangé pour louer une Cadillac dorée avec
chauffeur, et ce fut donc ce véhicule qui se présenta le lendemain matin au
Camino Real, pour emmener les nobles étrangers à Teotihuacan, qui se trouve à
quelque 55 kilomètres de Mexico.


Il n’était que 9 heures du matin, mais le
soleil cognait ferme. Une légère brume de chaleur flottait au-dessus de la
ville. Lorsque, vers 10 heures, l’émir et sa fille eurent débarqué de
voiture et entrepris la visite des pyramides, on avait déjà du mal à respirer.


 





 


« Vous croyez vraiment que ça vaut
l’ascension, Schem-schem ? » demanda d’un ton plaintif le lieutenant,
qui ne transportait pas moins de 90 kilos de chair et d’os, sans compter
ses robes et son turban.


Corinne qui était mince et sportive ne lui
répondit que par un sourire moqueur.


Et elle s’élança à l’assaut de la pyramide de la
Lune.


Les marches étaient si hautes, que Corinne
regretta plusieurs fois de ne pas être en blue-jean, mais elle eut la
satisfaction de parvenir au sommet avant son chef, qu’elle attendit patiemment.


Elle lui expliqua que chaque gradin successif
représentait une période de 52 années, et que la pyramide était en fait un
ensemble de pyramides gigognes, cachées les unes dans les autres.


Elle brandissait son guide et cherchait à
s’orienter :


« Voilà la Citadelle, voilà la place de la
Lune, voilà la pyramide du Soleil…


— Celle-là aussi, vous voulez qu’on la
fasse ?


— Mais bien sûr. C’est là-haut que les beaux
jeunes hommes étaient exécutés. Et en bas, c’est la rue des Morts.


— Bref, c’étaient de joyeux lurons, vos
Aztèques !


— Ce n’étaient pas des Aztèques, mon
lieutenant.


— Des Zapotèques, alors, des Mixtèques, des
Biftèques, des Australopithèques, des Discotèques, des…


— C’étaient des Toltèques.


— Ah ! bon. »


Autour des grandes pyramides carrées, se
dressaient les ruines de temples divers, à travers lesquels flânaient quelques
rares touristes : plus tard dans la journée les cars en déverseraient des
cargaisons, mais, pour le moment, il n’y en avait guère plus que de guides qui
proposaient leurs services, ou qui vendaient en cachette de petites idoles
sculptées et des pierres noires, tranchantes.


« C’est de l’obsidienne, expliqua Corinne à
Charif. C’était avec un couteau d’obsidienne que les beaux jeunes hommes
étaient égorgés.


— À choisir, je préférerais un rasoir bien
affûté ! »


Sautant de gradin en gradin, les deux snifiens
descendirent de « la Lune » et se dirigèrent vers « le
Soleil ».


La pyramide du Soleil, haute de 70 mètres,
n’était pas, comme celle de la Lune, partiellement couverte de terre et de
gazon. Ses arêtes vives luisaient dans la lumière crue du matin.


« Je ne vais pas me laisser dépasser une
deuxième fois par une bleue ! » déclara le lieutenant Charif.


Le chef de mission et son assistante retroussèrent
donc leurs robes et firent la course jusqu’au sommet. Charif était plus gros,
mais il avait de longues jambes, qui se révélaient utiles pour escalader les
gradins. Ils arrivèrent donc en même temps, un peu essoufflés l’un et l’autre,
et, bien sûr, inondés de transpiration.


« Eh bien, voilà, commença Corinne. C’est ici
qu’un peu avant l’aube se tenaient le grand-prêtre et la victime. Le
grand-prêtre levait son couteau d’obsidienne et se tournait vers l’est,
c’est-à-dire, je suppose, dans cette direction-ci. On voyait déjà le ciel se
colorer de rouge, et à l’instant précis où le soleil pouvait encore choisir
d’apparaître ou non… »


Elle n’acheva pas.


Le lieutenant Charif était tombé à la renverse.


Au loin, une détonation claqua.


Charif s’était tenu au bord même de la plate-forme
supérieure, et, dans sa chute, il roula un gradin plus bas. Corinne sauta après
lui, et ce fut ce qui lui sauva la vie, car une deuxième détonation venait de
retentir.


La balle ricocha contre un muret, avec un
miaulement sinistre.


Corinne se jeta sur son chef.


Le front de Charif était percé d’un petit trou
rouge. Et son cœur ne battait plus.


Des réactions contradictoires s’emparèrent de
Corinne. D’un côté, elle n’était qu’une jeune fille qui, pour la première fois
de sa vie, assistait à une mort violente. Et celui qui venait de mourir avait
été pour elle, sinon un ami proche, du moins un supérieur compréhensif,
sympathique, presque un camarade. D’un autre côté, elle avait reçu le rigoureux
entraînement du SNIF : elle n’avait pas
encore eu le temps d’acquérir de l’expérience ni de montrer de quoi elle était
capable, mais ses réflexes professionnels avaient été soigneusement formés. Si
seulement elle pouvait s’arrêter de pleurer, elle saurait parfaitement ce
qu’elle devait faire. Oui, elle ne reverrait jamais le bon lieutenant Charif,
mais c’était un officier qui avait accepté les risques de son métier ; il
était mort en service commandé : cela ne valait-il pas mieux que
d’agoniser dans quelque hôpital ?


« Cesse de pleurer, idiote ! » se
commanda-t-elle à elle-même.


Et elle s’obéit.


La première chose à faire était de veiller à sa
propre sécurité.


Pour le moment, la pyramide la protégeait, et le
tueur embusqué dans la jungle avec un fusil à lunette en aurait pour dix bonnes
minutes avant de pouvoir reprendre position, car il devrait contourner la
pyramide sans jamais se montrer en terrain découvert.


« J’ai donc un peu de temps devant
moi. »


La deuxième chose à faire était de prendre tous
les papiers que le lieutenant portait sur lui. Sans doute n’avait-il rien
emporté de compromettant, mais il ne fallait laisser aucune chance à la police
mexicaine de découvrir que l’émir de Casgar était un imposteur.


Bien qu’il lui en coûtât, Corinne se décida donc à
fouiller le mort. Au reste, ce fut facile. Charif avait accroché à la ceinture
qu’il portait sous sa robe une escarcelle de cuir qui contenait argent et
papiers. Corinne décrocha l’escarcelle, la glissa sous sa propre robe et se
releva.


« Adieu, mon lieutenant »,
murmura-t-elle.


Et, timidement, elle esquissa un petit salut
militaire.


Puis elle descendit de la pyramide aussi vite
qu’elle put. Les touristes et les guides circulaient toujours de côté et
d’autre. Personne n’avait prêté attention aux détonations. Personne ne devinait
que la grande forme voilée de blanc allongée sur la plate-forme supérieure ne
s’offrait pas une petite sieste réparatrice.


Serrant les dents, Corinne s’engagea dans la rue
des Morts.


Elle savait que, aisément reconnaissable à cause
de son costume, elle offrait une cible parfaite à l’assassin, s’il avait eu le
temps de s’embusquer à bonne portée. Et un fusil à lunette tue facilement à
400 mètres…


Mais elle ne pouvait pas passer la journée à
tourner autour de la pyramide du Soleil, n’est-ce pas, sous prétexte qu’elle risquait
de se faire tirer dessus ?


Si elle avait accepté d’être agent secret, si elle
avait accepté d’être aspirant, elle avait aussi accepté de jouer les cibles de
temps en temps ?


Elle marcha donc d’un pas rapide, mais sans
courir, sans tourner la tête, sans trahir aucune nervosité.


Elle arriva sans encombre à la Cadillac, devant
laquelle l’attendait son chauffeur.


Elle ouvrit la bouche pour dire :


« Au Camino Real ! »


Mais se rappela à temps qu’elle était muette.


« Seule dans un pays étranger et muette de
surcroît ! C’est trop, se dit-elle. Il va falloir changer cela. »
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S’ÉTANT
EXPLIQUÉE par gestes avec le chauffeur, Corinne se plongea dans ses réflexions.


Les instructions que lui avait laissées Charif
étaient claires : elle devait rentrer immédiatement à Paris.


Et ses sentiments à elle étaient tout aussi
clairs : elle ne rentrerait pas immédiatement à Paris.


Non, elle leur montrerait à tous ces grands chefs
du SNIF qu’elle n’était pas une
potiche ! Que, si on l’envoyait en mission et si son chef était tué, elle
était capable de le remplacer.


Si elle avait eu l’autorisation de rendre compte
des événements, elle l’aurait sûrement fait. Mais elle savait que les coups de
téléphone étaient interdits. Cela ne lui déplaisait pas. Comme cela, elle se sentait
parfaitement indépendante.


Et que risquait-elle ?


Sa vie.


Mais est-il digne de vivre celui qui n’est pas
prêt à risquer sa vie pour servir une cause, pour éliminer un adversaire
impitoyable, et, en l’occurrence, pour ne pas laisser impunie la mort d’un
camarade ?


« Ils vont voir ! Ils vont
voir ! » marmonnait Corinne à travers les larmes que, maintenant,
elle laissait couler librement.


Cet « ils », ce pouvait être les chefs
du SNIF ou les tueurs du TIPTU, qu’importait ? De toute manière,
ils allaient voir ce qu’ils allaient voir.


Arrivée au Camino Real, Corinne remercia le
chauffeur de quelques petits mugissements et d’un solide pourboire. Puis elle
traversa le hall, prit l’ascenseur, et entra dans la suite de l’émir
Caramalzaman… du feu émir Caramalzaman.


Oh ! mais elle n’y entra pas à l’aveuglette.
Elle appliqua scrupuleusement la doctrine du SNIF
sur les entrées en sécurité. Ayant ouvert la porte du salon avec sa
clef, elle se mit à quatre pattes et se projeta en avant dans un roulé-boulé
sensationnel, sous l’œil stupéfait d’une femme de chambre mexicaine qui passait
dans le couloir.


« C’est bien vrai, se dit la bonne femme, que
ces Arabes ne sont pas des gens comme les autres. »


Personne n’ouvrit le feu sur la princesse
Schemselnihar, qui eut simplement quelque mal à se relever à cause de ses jupes
tire-bouchonnées. Elle y parvint cependant, et, arrachant son voile, elle jeta
un regard circulaire…


La suite avait été passée non pas, comme on dit,
au peigne fin, mais au gros peigne, ou plutôt même au râteau.


Rideaux arrachés, fauteuils éventrés, coussins
déchirés, tiroirs vidés, meubles renversés… La luxueuse suite avait l’air d’un
champ de bataille.


« L’adversaire n’aurait pas fait cela, pensa
logiquement Corinne, s’il n’avait pas commencé par trouver un indice
quelconque… Un indice de ce que l’émir de Casgar n’était pas l’émir de
Casgar… »


Elle visita les pièces une à une, prenant toujours
les précautions d’usage. Elle n’oubliait pas que l’assassin de Charif avait
aussi ouvert le feu sur elle, et elle imaginait fort bien un de ses complices
embusqué dans un placard ou derrière le rideau de la douche. Elle visita donc
tous les placards et les deux salles de bain.


 





 


Dans celle de Charif, une odeur surprenante frappa
ses narines.


« On dirait, pensa-t-elle, du whisky. »


Mais où le lieutenant aurait-il caché du
whisky ?


Sur la table de toilette, les flacons d’eau de
Cologne en cristal taillé avaient été renversés, et leurs bouchons arrachés.
Corinne s’y précipita. Il n’y avait pas à s’y tromper : le liquide répandu
sur la table était bien du whisky et non pas quelque eau de toilette. Pour s’en
assurer, Corinne y trempa même le bout du doigt qu’elle lécha ensuite.


Le lieutenant Charif était mort au champ
d’honneur, oui, mais victime de son penchant inconsidéré pour les boissons
fortes.


Le TIPTU
avait enquêté sur place avant de permettre à l’émir de rencontrer l’as de
trèfle. Il avait repéré les flacons de whisky et en avait tiré des conclusions
évidentes : un véritable émir qui aurait été un mauvais musulman aurait
peut-être caché une bouteille d’alcool dans sa chambre, mais il n’aurait eu
aucune raison de la camoufler en flacon d’eau de Cologne. Résultat, la fouille
de l’appartement. Même si cette fouille n’avait fait apparaître aucun nouvel
indice, les soupçons du TIPTU n’en
avaient pas été diminués. Ordre avait été donné d’exécuter un client qui
n’était sans doute qu’un provocateur.


Évidemment, une organisation terroriste
internationale comme le TIPTU ne pouvait
subsister qu’en prenant un maximum de précautions.


Une chose était claire : soit le TIPTU, soit la police, soit la direction de
l’hôtel, viendraient bientôt demander à la princesse Schemselnihar qui elle
était en réalité.


Corinne savait que l’émir Caramalzaman avait
confié à la direction de l’hôtel une mallette de cuir. Elle se doutait bien de
ce que contenait cette mallette : l’acompte qu’il se proposait de livrer
au TIPTU pour le meurtre du président
Villareal.


Elle ouvrit l’escarcelle qu’elle avait trouvée sur
le corps du lieutenant, et y trouva leurs deux passeports, un portefeuille, un
carnet d’adresses. Tout cela, naturellement, provenait des services techniques
du SNIF, et on y trouvait plusieurs
échantillons de l’écriture supposée de l’émir et de sa signature, en caractères
arabes et latins.


Corinne s’assit à un bureau, et, sur une feuille
du papier à lettres de l’hôtel, elle écrivit en espagnol :


« Prière de remettre à ma fille Schemselnihar
ma mallette. Reçu ci-joint. »


Tant pis s’il y avait des fautes d’orthographe.


Elle signa avec un paraphe majestueux. On n’est
pas agent secret sans être un peu faussaire. Pour la bonne cause, bien entendu.


Elle joignit à sa lettre le reçu trouvé dans le
portefeuille, et, emportant l’escarcelle, elle descendit au rez-de-chaussée.


Dans la voiture, elle en était déjà arrivée à la
conclusion suivante : les passeports de la principauté du Casgar ne
pourraient lui servir à rien. Mais on ne vit pas au Mexique sans papiers
d’identité, à moins de pouvoir passer pour Mexicain : ce n’était pas le
cas de Corinne.


Il allait falloir aviser.


 





 


Le hall était plein de touristes, américains pour
la plupart. Des dames en ensembles-pantalons, des jeunes filles en pantalons et
en t-shirts, faisaient la queue devant la réception.


Corinne, dont le costume éveillait pas mal de
curiosités, se fraya un chemin jusqu’à la caisse.


« Tiens, je ne savais pas que les Mexicaines
portaient le voile ! » remarqua naïvement une jeune Américaine dont
le t-shirt s’ornait de cette inscription : ATTENTION,
FRAGILE.


Un employé s’empressait :


« Votre Seigneurie désire ? »


Corinne montra le billet qu’elle avait écrit
elle-même. Naturellement, la princesse arabe et muette n’était pas passée
inaperçue auprès du personnel, et chacun souhaitait lui rendre service. La
signature de l’émir était aisément reconnaissable, et il renvoyait le reçu,
déchargeant par là la direction de l’hôtel de toute responsabilité.


Avec un grand sourire, l’employé rapporta la
mallette, qui avait été entreposée dans une chambre forte, et la remit à la
jeune cliente.


« Elle a les plus beaux yeux du monde, se
disait-il à part lui. Dommage que le reste de la figure soit voilé. »


Corinne le remercia d’un éclair de ses yeux
soulignés de kohl, et s’empara de la mallette de cuir rouge qui devait contenir
une fortune. Plus qu’une fortune : les moyens de châtier les assassins du
gentil lieutenant Charif.


En traversant à nouveau le hall, Corinne chercha
une touriste qui eût trois caractéristiques : environ 18 ans, environ
1,63 m, et un passeport dans la poche revolver…


Cela ne fut guère difficile à trouver dans ce
troupeau d’étrangères pépiant à qui mieux mieux, et même la rotondité naturelle
de la personne qui correspondait le mieux à cette description allait rendre le
travail de Corinne particulièrement facile. Le passeport dépassait d’au moins
trois centimètres, et la hanche était suffisamment rebondie pour servir de
présentoir.


En outre la jeune fille dodue en question était
visiblement accompagnée de sa mère, ce qui aurait dissipé les scrupules de
Corinne si elle en avait eu : quand elle s’apercevrait qu’elle n’avait
plus son passeport, la grassouillette jeune personne trouverait immédiatement
de l’aide et du réconfort.


On n’est pas agent secret sans être un peu
pickpocket. Pour la bonne cause, naturellement.


Deux doigts tendus, une petite traction, un peu de
bousculade, un mugissement d’excuse, le tour était joué.


Si elle avait été un peu expérimentée, Corinne
n’aurait pas demandé son reste, et aurait immédiatement quitté le Camino Real.


Ce fut un geste de piété à l’égard du lieutenant
Charif et de sa mémoire qui lui fit prendre à nouveau la direction de
l’ascenseur.


« Oui, je sais bien que les plus grands
hommes ont leurs travers, mais c’est tout de même ennuyeux de penser que M.
Dugazon, qui soupçonnait le lieutenant Charif d’aimer trop l’alcool, pourra se
dire : « Ah ! si seulement il m’avait écouté ! » Ou
bien : « Il n’avait pas le droit de mettre sa mission en péril pour
se faire plaisir. » Bien sûr, il n’en avait pas le droit. Mais si personne
ne l’apprend, ce sera tout de même mieux. Je n’ai qu’à faire disparaître ces
flacons, essuyer la table et ouvrir la fenêtre pour que l’odeur se dissipe.
Charif a été gentil pour moi, et je serais lamentable si je ne faisais pas ça
par respect pour lui. »


Corinne entra dans une cabine d’ascenseur qui semblait
l’attendre.


Elle leva huit doigts pour montrer au liftier
qu’elle voulait monter au huitième étage.


Le liftier galonné manœuvra la porte qui se ferma
sans bruit. L’ascenseur se mit en marche.


« Dans dix minutes, pensait Corinne, j’aurai
changé d’identité. »


Soudain elle s’aperçut que le liftier avait fait
un pas vers elle.


Sous sa casquette d’opérette, il avait une face
basanée qui faisait penser à une tête d’alligator.


Et il tendait en avant deux gigantesques mains
velues, aux doigts écartés.
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UNE
JEUNE FILLE ou un garçon ordinaire, même s’ils ont fait des arts martiaux,
hésiteront peut-être à se défendre contre un inconnu trapu et musclé, qui les
aura attaqués par surprise.


Mais Corinne ne réfléchit pas. Les réflexes acquis
au SNIF jouèrent à plein rendement.


Les mains du liftier ne s’étaient pas encore
refermées qu’il avait déjà reçu un coup de genou dans le ventre, trois doigts
en fer de lance sous le sternum et un atémi sur la pomme d’Adam, porté par une
main petite mais tranchante. Il s’effondra.


Corinne aurait aisément pu l’achever d’un coup de
talon à la tempe, mais la doctrine du SNIF
recommandait d’épargner la vie humaine dans la mesure du possible. Elle sortit
donc au huitième étage comme si de rien n’était.


Plus sûre d’elle-même, elle se serait peut-être
abstenue d’aller rendre les derniers devoirs au whisky du lieutenant, mais elle
voulut se prouver qu’elle était capable d’entrer une seconde fois dans cet
appartement, toute secouée qu’elle était.


Après tout, pour la première fois de sa vie, elle
avait risqué de la perdre, et deux fois de suite !


L’appartement était désert. Les traces des
libations clandestines du lieutenant défunt furent rapidement supprimées. Et
Corinne redescendit dans le hall. Elle fut tentée de prendre l’escalier, mais
elle se força à emprunter une fois de plus l’ascenseur.


Elle s’autorisa cependant à choisir une autre
cabine.


« Et si quelqu’un m’attaque encore, il n’a
qu’à bien se tenir. Il va lui arriver des bricoles. Comme à l’autre. »


Dans le hall, c’était le branle-bas ; toutes
les Américaines cherchaient le passeport égaré de leur compatriote.


Le portier siffla un taxi. Corinne montra au
chauffeur l’adresse d’un grand magasin sur une page de son guide.


Elle avait laissé toutes ses affaires au Camino
Real, et, de toute manière, elle n’avait pas l’intention de continuer à se
promener en haïk et en yélek. Avec une petite clef trouvée dans l’escarcelle de
Charif, elle ouvrit la mallette de cuir rouge. Elle la referma aussitôt, avant
que le chauffeur ne se fût aperçu de ce qu’elle contenait : des liasses et
des liasses de billets de cent dollars !


« Si j’ai des ennuis, ce n’est pas parce que
le nerf de la guerre me manquera. »


D’ordinaire, c’était plutôt l’argent qui manquait
à Corinne pour acheter tout ce qu’elle avait envie de porter, mais ce jour-là
ce fut le temps. Elle était pressée de changer d’apparence le plus tôt possible
et, s’expliquant toujours par gestes, elle se hâta de bourrer de linge, de
robes, de blouses et de pantalons la valise qu’elle acheta pour commencer. Tant
pis pour les couleurs et les styles, si la pointure convenait.


Elle ressortit pour la dernière fois de la cabine
d’essayage, portant un ensemble turquoise d’Adrian, d’une élégance raffinée et
visiblement coûteuse : Corinne était décidée à descendre dans un hôtel de
luxe et à y être traitée avec respect.


Un taxi la conduisit au Presidente Chapultepec,
dont les trente-deux étages dominent un vaste parc tropical.


Ah ! quel soulagement de pouvoir demander une
chambre, même dans un espagnol hésitant, plutôt que de marmonner mmm mmm !
Quel soulagement aussi d’avoir fait cadeau à une vendeuse du somptueux
déguisement arabe que la Mexicaine porterait sans doute à un bal masqué, et de
marcher librement, la jupe au genou et le visage exposé aux brises… et aux
regards.


Corinne se sentait redevenir elle-même.


Mais bien sûr, il y avait une chambre pour la
señorita… la señorita… comment ?


« Sally Rains. »


Pour voyager au Mexique, il faut deux papiers
d’identité : un passeport et une carte de touriste. Heureusement, Mlle
Sally Rains avait glissé sa carte de touriste dans son passeport, si bien que
Corinne possédait ces deux documents.


« Passeport, s’il vous plaît ? »


Corinne fit semblant de chercher dans le joli sac
de crocodile qu’elle avait acheté.


« Mon passeport est dans ma valise. Je vous
le donnerai tout à l’heure. Voici ma carte de touriste. »


Le réceptionniste se contenta de la carte pour le
moment. Mais il lui faudrait le passeport plus tard, insista-t-il. La police
est stricte.


« Très bien. Je vous l’apporterai tout à
l’heure.


— Ah ! je vois que la señorita est
américaine. How do you do, miss Rains ? »


Corinne était fière de son anglais, mais de là à
se faire passer pour une américaine…


« Si cela ne vous ennuie pas, dit-elle,
continuons à parler espagnol. J’ai besoin de pratiquer cette langue : je
la parle si mal ! »


Le réceptionniste s’épanouit.


« Comme mademoiselle voudra. Mais elle parle
l’espagnol à ravir ! Peut-être avec un léger accent castillan… »


Personne n’avait jamais trouvé d’accent castillan
à Corinne et elle fut flattée du compliment.


En règle – ou presque – elle monta dans
sa chambre, accompagnée d’un chasseur qui portait la grosse valise de cuir
rouge, choisie pour aller avec la mallette. La mallette, elle, avait une fois
de plus été confiée à la direction.


La chambre de Corinne était agréable, très claire,
avec une vue superbe sur le parc et le château de Chapultepec, perché là-haut,
comme un nid d’aigle.


Pour commencer, la snifienne décrocha son
téléphone et appela l’hôtel Camino Real. Elle expliqua qu’elle avait trouvé un
passeport au nom de Sally Rains à quelques pas de cet hôtel. Elle se demandait
s’il n’appartenait pas à une Américaine qui y serait descendue. Oui, oui, bien
sûr ! Miss Rains serait si contente qu’on eût retrouvé son
passeport ! Elle était sur le point d’appeler la police, craignant qu’on
ne le lui eût volé.


Corinne fit une petite grimace de
satisfaction :


« Je l’ai échappé belle, se dit-elle. Pour un
peu la police me tombait dessus. »


C’était justement parce qu’elle avait prévu cette
possibilité qu’elle avait cru devoir prendre contact avec Mlle Rains.


« Le seul ennui, reprit-elle, c’est que je
pars à l’instant pour Cuernavaca, mais je serai de retour demain dans la
matinée, et alors je me ferai un plaisir de déposer le passeport chez votre
concierge. »


Et elle raccrocha.


Bien évidemment le Camino Real logerait Miss Rains
sans passeport, puisqu’il ne s’agissait que d’une seule nuit. Dans
l’entre-temps, Miss Rains n’aurait aucun moyen de joindre la personne qui avait
trouvé l’objet et n’avait laissé ni son nom ni son adresse, mais elle
renoncerait à s’adresser à la police, puisqu’elle était sûre de retrouver le
passeport le lendemain. Pas mécontente de son stratagème, Corinne alla porter
la pièce d’identité à la réception : on la lui rendrait demain ;
elle-même la déposerait au Camino Real, et, tant qu’elle ne déciderait pas de
changer d’hôtel, elle serait tranquille.


« La señorita est beaucoup mieux que sur sa
photo, remarqua le réceptionniste en feuilletant distraitement le passeport.


— Naturellement. J’ai maigri de dix kilos
depuis que cette photo a été prise », répondit Corinne avec à-propos.


Ayant ainsi assuré ses arrières, elle se força à
aller déjeuner. À vrai dire, elle n’avait pas faim ; elle pensait toujours
au malheureux lieutenant Charif : dans quelle morgue mexicaine cet
officier français dormait-il du dernier sommeil ? Mais à quoi bon
s’appesantir sur un drame auquel on ne pouvait plus rien ? Dans l’armée,
on dit que, quelles que soient les circonstances, « il ne faut pas se
laisser abattre », c’est-à-dire qu’il faut continuer à entretenir ses
forces. Et Corinne, après tout, était militaire. Elle mangea donc un peu de
poulet étrangement enrobé dans une sauce de chocolat amer, et, n’étant plus arabe,
but un verre de délicieux vin mexicain.


 





 


Après quoi elle remonta dans sa chambre, et appela
un des principaux journaux de la capitale, le Noticias de Méjico.


« Je suis une journaliste française, je
voudrais parler à quelqu’un qui connaît le français. »


Au bout d’une minute ou deux, une voix d’homme
s’annonça :


« Ici Cristôbal Escondido. Ié charlo lé
français excellentissimement. Combien d’années tenez-vous ? »


Malgré son humeur plutôt morose, Corinne dut se
retenir pour ne pas éclater de rire.


« Je tiens vingt ans et j’essaie de ne pas
les lâcher. »


Elle avait décidé de se vieillir pour faire plus
sérieux.


« Tou as la voix iolie. Et la physionomie,
comment est-elle ?


— Il y a des gens qui ne la trouvent pas trop
mal.


— Tou veux venir déieuner ce soir ?
Ensouite on ira bailler avec la mousique des mariachis, place Garibaldi.


— Non, merci, je ne veux pas aller bâiller.
Je suis Geneviève Jacob, la fille de Claudius Jacob, le directeur de La
Gazette du Soir, de Paris. Et je suis venue au Mexique pour travailler, pas
pour m’amuser. Je prépare un reportage sur les pays d’Amérique centrale.


— Ah ! beaucoup bien. Alors ié t’emmène
sur la plaille d’Acapulco.


— Non, monsieur Escondido. Je ne fais pas un
reportage sur les plages, mais sur les problèmes politiques.


— Politiques ? Tou es ségoure que tou
n’es pas une toupie vieille avec des lounettes ?


— Bien sûr que je suis sûre.


— Alors il est exobligatoire qué ié té mire.
Tou connais la Zona Rosa ?


— C’est le quartier où sont les restaurants
et les grands cafés, n’est-ce pas ?


— C’est plous qué les restaurants, c’est
plous qué les cafés. C’est lé corazon de Ciudad-de-Méjico. Rendez-toi à la
Cueva del Jaguar à l’intérieur de quinze minoutes. »


À peine plus d’un quart d’heure plus tard, un taxi
déposait Corrine devant le Holiday Inn de la Zona Rosa, dont le bar s’appelait
la Cueva del Jaguar : la caverne du jaguar.


Les lumières étaient indirectes, l’atmosphère
feutrée. Un pianiste jouait du jazz. Des serveurs indiens circulaient sans
bruit. Corinne était un peu gênée d’arriver là toute seule.


« Je cherche quelqu’un »,
expliqua-t-elle timidement en s’asseyant dans un coin.


Deux ou trois couples étaient attablés. Deux
messieurs jeunes et élégants se tenaient accoudés au bar. Ils discutaient entre
eux avec animation et ne prêtaient aucune attention à Corinne.


« Je suppose que mon journaliste n’est pas
encore arrivé, se dit-elle. Il m’avait pourtant dit à l’intérieur de quinze
minoutes. »


La malheureuse n’avait pas encore fait
l’expérience de l’exactitude mexicaine !


 





 


Plusieurs fois des jeunes gens en pantalon gris
perle et en chemise brodée, la moustache avantageuse mettant un accent
circonflexe sur un sourire éblouissant, essayèrent d’entrer en conversation
avec Corinne. Elle leur demandait aussitôt :


« Êtes-vous du Noticias de Méjico ?
Non ? Alors excusez-moi : j’attends quelqu’un. »


La snifienne était là depuis une heure, et elle
consommait sa troisième orangeade lorsqu’un gros homme en chemise rayée rose et
vert, un cigare entre les dents, fit son entrée.


Il jeta un regard circulaire au bar et puis fonça
droit sur Corinne.


« Iénéviève Iacob ? C’est moi, Cristôbal
Escondido. Tou es déia là ? Moi, ié t’aurais espérée iousqu’à démain pour
la démain. Qué tou bois ? Naranjada ? Quel escandale ! À
Ciudad-de-Méjico sé boivent les margaritas[bookmark: _ftnref4][4].
Hombre, quatro margaritas, por favor. Una pour la demoiselle et très
pour son servidor. »


Il fallut beaucoup de temps et de patience à
Corinne pour expliquer au corpulent journaliste qu’elle n’avait pas l’intention
de passer la soirée avec lui, ni le week-end, ni les vacances prochaines. Elle
voulait seulement savoir comment entrer en contact avec les divers partis
révolutionnaires d’Amérique centrale, dont certains, elle le savait, étaient
dirigés à partir de Mexico.


Cristôbal Escondido, les margaritas aidant, finit
par comprendre. Et, comme c’était un bon garçon, il énuméra les organisations
politiques étrangères installées au Mexique. Entre plusieurs autres, il
mentionna le PRCV, le Parti
révolutionnaire de Costa Verde.


« Vous croyez que je pourrais aller
interviewer les dirigeants ?


— Segouro. Les dirillants, ils sont installés
confortabilissimement à Ciudad-de-Méjico. Les pauvres peones, ils font
la guérilla contre Villareal. Tou né peux pas interviouwer les peones,
mais tou peux interviouwer les dirillants. »


Escondido tira de sa poche un vieux calepin
graisseux, s’humecta copieusement les doigts de salive et chercha l’adresse.


« Voilà, 18 rue Justo Sierra. Mais ié té
donne un conseillo. Tou enlèves ta robe avant d’aller dans ce barrio.


— J’enlève ma robe ? Pourquoi
cela ?


— Elle est trop iolie. Cé n’est pas le
barrio pour des robes des touristes milliardaires. »


Jamais Corinne n’avait été prise pour une
milliardaire. Un instant, elle voulut protester. Puis elle se rappela que cela
faisait partie de son plan. Elle sourit avec quelque complaisance.


« Oh ! c’est une petite robe de rien du
tout. J’ai eu ça pour une bouchée de pain au décrochez-moi-ça.


— Comment ? Comment ? Qu’est-ce que
tou dis ? Qu’est-ce que Décrochez-moi-cette bouchée-dé-pain ? »


Corinne répondit que c’était trop difficile à
expliquer. Elle était pressée d’aller interviewer les dirigeants du Parti
révolutionnaire de Costa Verde.
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CRISTÓBAL
ESCONDIDO avait beaucoup exagéré. Il y avait des touristes rue Justo Sierra, et
même quelques personnes fort bien habillées. Dans l’ensemble, pourtant, on y
voyait surtout des Mexicains pauvres, affairés, des vendeurs de mangues, de
tranches de pastèques, de tacos, des mendiantes, de petits cireurs, et même
quelques écrivains publics, accroupis au pied des murs avec leur machine à
écrire sur leurs genoux.


Le 18 était un ancien palais avec de superbes
grilles en fer forgé sur les fenêtres. Mais il avait été transformé d’abord en
maison d’appartements, et puis ces appartements avaient été transformés en
bureaux, et certains de ces bureaux étaient en train de se transformer à leur
tour en taudis.


Corinne monta un escalier, en redescendit un
autre, longea quelques couloirs, frappa à plusieurs portes. Finalement une
vieille Indienne édentée lui indiqua ce qu’elle cherchait : ce n’était pas
au 18, c’était au 16, dans la librairie.


Corinne ressortit. Le 16, en effet, était une
petite boutique de bouquiniste avec quelques albums de bandes dessinées sur un
étal, une vitrine poussiéreuse, une clochette enrouée, et, à l’intérieur, des
étagères pliant sous les publications politiques.


« Je cherche la permanence du PRCV.


— C’est ici. »


L’atmosphère était si enfumée qu’on y voyait mal.
Corinne distingua pourtant un homme d’une cinquantaine d’années qui, la
cigarette au bec, la dévisageait sans bouger.


Elle raconta son histoire : journaliste
française, fille du directeur du plus grand journal du soir parisien, elle
s’intéressait aux mouvements révolutionnaires en Amérique centrale…


« Benito, c’est pour toi ! » cria
le gros homme.


Une porte vitrée, voilée d’un rideau,
s’entrouvrit. Un jeune homme d’aspect tuberculeux se montra sur le seuil. Ses
cheveux étaient dressés sur sa tête en forme de tête de loup. Sans doute
avait-il écouté le discours de Corinne, car il commença immédiatement à parler
en français.


« Bonjour. Je suis le docteur Benito
Tascadero, président du gouvernement provisoire de Costa Verde. Voulez-vous me
faire l’honneur d’entrer ? »


Corinne le suivit dans l’arrière-boutique.


Elle avait fait le raisonnement suivant.


Pour capturer les terroristes du TIPTU – et, par la même occasion, punir
les assassins de Charif – il fallait monter un attentat contre Villareal.
Cet attentat, il fallait qu’il fût commandé par quelqu’un. Mais par qui ?
Le TIPTU avait percé le déguisement de
l’émir de Casgar et de sa fille : il fallait donc inventer un nouveau
client, qui aurait une raison valable pour souhaiter se débarrasser du
président Villareal. Le Parti révolutionnaire de Costa Verde paraissait tout indiqué.
Et s’il ne disposait pas des fonds nécessaires, Corinne les mettrait à sa
disposition, en expliquant qu’elle avait une fortune personnelle, et que toutes
ses sympathies allaient aux héroïques combattants du PRCV.


L’arrière-boutique était constituée d’une petite
pièce longue et étroite, avec un bureau et deux chaises, le tout encombré de
papiers. Derrière le bureau était assis un homme chauve au visage lourd, aux
yeux vigilants sous des paupières demi-baissées.


Tascadero ôta quelques dossiers qu’il posa par terre
de manière à libérer une chaise et se percha lui-même sur le bureau.


« Que puis-je faire pour vous ?
demanda-t-il, sans présenter son collègue.


— Expliquez-moi la situation politique en
Costa Verde.


— Elle est simple. Le peuple a toujours été
opprimé. Il est encore opprimé, et il continuera à l’être, tant que mon
gouvernement n’aura pas pris le pouvoir.


— Par qui était-il opprimé dans le
passé ?


— Par les grands propriétaires terriens.
Ensuite, il y a eu une réforme agraire, si bien que les terres ont été
distribuées aux paysans. Un nouveau gouvernement a été formé sous la présidence
d’Ildefonso Aguascalientes. C’était un homme qui parlait beaucoup et ne faisait
rien. Alors deux partis se sont formés : le Parti révolutionnaire du Costa
Verde, dont je suis le premier secrétaire, et le Parti populaire démocratique,
dirigé par Raúl Villareal, qui est une brute et un tyran. Il y a eu des
insurrections, des conflits… Finalement Villareal a fait assassiner
Aguascalientes avec sa femme et sa fille et il a pris le pouvoir. Mais nous lui
menons la vie dure et nous sommes certains de gagner. L’année prochaine, je
vous invite à venir prendre le thé au palais du gouvernement, à Puerto Santo.


— Vous-même, monsieur le président, avez-vous
jamais fait la guérilla contre Villareal ?


— Non, ce n’est pas mon style. Dans un
mouvement révolutionnaire, mademoiselle, tout le monde ne peut pas tout faire.
Il faut des bras et il faut une tête : je suis la tête.


— Je vois. Et comment avez-vous l’intention
de reprendre le pouvoir au général Villareal ? Par des élections ?


— Impossible. Il n’y aura pas d’élections
tant que la guérilla ne sera pas terminée : c’est Villareal lui-même qui
en a décidé ainsi.


— C’est donc par la force que vous espérez
renverser son régime ?


— Nous tuerons jusqu’au dernier de ses
soldats, et ensuite nous instaurerons la justice et la paix.


— Vous dites que le général Villareal a fait
assassiner le président Aguascalientes et sa famille ?


— Oui. Il a fait exploser leur yacht.
Atroce ! Aguascalientes lui-même, on comprendrait encore, et pourtant ce
n’était pas un mauvais homme. Ou sa femme, agent de l’impérialisme
nord-américain. Mais la fille, la malheureuse Cecilia, qui venait à peine de
terminer ses études aux États-Unis ! Rentrer dans son pays pour voler en
mille morceaux ! Ah ! mademoiselle, il faut faire savoir au monde
entier quel monstre est ce Villareal. Tenez, je vais vous donner le dernier
livre que nous venons de publier : tout y est expliqué clairement. »


Le docteur Tascadero prit sur une étagère un livre
broché, de quelque quatre cents pages, avec, à l’intérieur, plusieurs dossiers
photo.


« Je vais vous le signer. »


Il écrivit, sur la première page, une belle
dédicace :


« Le Costa Verde ne demande qu’une
chose : être entendu par l’opinion mondiale. Faites cela pour nous,
mademoiselle Jacob ! Signé : Benito Tascadero, docteur en
philosophie, chef du gouvernement provisoire de Costa Verde, premier secrétaire
du Parti révolutionnaire de Costa Verde, en un mot : espoir du Costa
Verde. »


Corinne remercia. Les affaires politiques du Costa
Verde ne l’intéressaient guère. Villareal était-il réellement un monstre ?
Tascadero était-il un arriviste ? Le peuple costaverdien était-il pour les
guérilleros ou pour l’armée ? Tout cela ne la regardait pas. Ses ennemis à
elle, c’étaient les terroristes.


« Je pense à une chose, dit-elle. Cette
guerre civile que vous êtes en train d’organiser va coûter beaucoup de vies
humaines.


— La mémoire des victimes de la rébellion
sera vénérée jusqu’à la fin des temps, mademoiselle.


— Oui, mais avez-vous pensé à leurs mères, à
leurs femmes, à leurs fiancées ?


— Elles doivent souffrir pour la cause du
peuple.


— D’accord, si c’était indispensable. Mais il
y a un autre moyen. Un moyen que le tyran Villareal lui-même n’a pas hésité à employer…
et qui pourrait se retourner contre lui. »


Le jeune homme tuberculeux se pencha en avant,
intéressé. Le chauve gardait toujours ses paupières à moitié baissées et ne
bougeait pas plus qu’un lézard.


« Que voulez-vous dire ? » demanda
Tascadero.


Corinne avait un peu honte de conseiller
l’assassinat politique à qui que ce fût. Elle se répéta qu’il n’y aurait pas
d’assassinat, que tout cela n’avait qu’un but : la mise hors d’état de
nuire de certains éléments du TIPTU. D’un
autre côté, commettait-elle une faute en abusant de la confiance du PRCV ?
Après tout, elle ne causerait aucun tort sérieux à ce parti. En outre, si le
docteur Tascadero acceptait l’idée de faire assassiner son rival politique,
méritait-il autre chose que d’être trompé ?


« Je veux dire, reprit Corinne, que si
Villareal est aussi monstrueux que vous le dites, le mieux serait de vous
débarrasser de lui, comme il s’est débarrassé d’Aguascalientes. »


Tascadero sourit avec ironie.


« Mademoiselle, permettez-moi de vous le
dire : vous êtes bien naïve. Le général Villareal est très soigneusement
gardé. Sa police secrète est partout. Ses déplacements se font toujours en
grande sécurité. Il n’est pas possible de l’approcher pour le tuer.


— Cela ne vous est pas possible à vous, parce
que vous êtes un homme politique, ni à vos guérilleros, parce que ce sont de
simples combattants. Mais ne savez-vous pas qu’il existe des tueurs
professionnels, parfaitement organisés, qui déjoueraient facilement la
surveillance de la police ?


— Oui, j’ai entendu parler d’organisations de
ce genre. Mais il faudrait nouer des contacts… Je ne saurais même pas comment
faire.


— Supposons que ces contacts soient déjà
noués. »


Tascadero commençait à comprendre que sa visiteuse
avait une idée derrière la tête.


« Je suis persuadé, dit-il, que ces
organisations font payer leurs services très cher. Nous n’avons que peu de
moyens. Nous les utilisons pour faire de la propagande, pour acheter des armes…


 





 


— Vous pourriez aussi les utiliser pour une
action qui vous permettrait de terminer la guerre civile du jour au lendemain.


— L’assassinat de Villareal ne simplifierait
peut-être pas la situation à ce point. Après tout, il a un parti, lui aussi.


— Bien. Supposons alors que les moyens
nécessaires soient mis à votre disposition.


— Par qui ?


— Par moi. Je vis au milieu de
l’Établissement contemporain, et je le trouve répugnant. J’ai une petite
fortune personnelle qui me vient de ma mère et sur laquelle mon père n’a aucun
droit de regard. J’admire la lutte du peuple costa-verdien. Je désire
l’aider. »


Les yeux de Tascadero s’étaient mis à briller.


« Mademoiselle, nous accepterions avec
reconnaissance les fonds que vous mettriez à notre disposition. Et s’il s’agit
véritablement d’une fortune, je vous promets que, lorsque j’aurai pris le pouvoir,
vous aurez votre statue sur la place du Gouvernement à Puerto Santo. »


Corinne sourit et répondit avec fermeté :


« Je vous dispense de la statue, monsieur
Tascadero. En revanche, ce que je vous demanderai, c’est de me garantir que mes
fonds seront utilisés pour un seul projet : la mort du tyran. Pas pour
imprimer des tracts, pas pour payer l’apéritif aux dirigeants du parti
révolutionnaire. Non : pour faire tuer le tyran par une organisation
professionnelle avec laquelle je vous mettrai en contact. »


Tascadero réfléchissait.


« Votre proposition est très séduisante,
mais… Vous permettez ? »


Il se tourna vers son collègue chauve et se mit à
lui parler dans une langue que Corinne ne connaissait pas. Elle se rappela
alors ce qu’elle avait entendu dire : que la guérilla costa-verdienne
était manipulée par un pays étranger.


Tascadero parla longtemps. On aurait cru qu’il
présentait une série d’arguments très persuasifs. Puis le chauve répondit dans
la même langue. Il s’exprimait sur le ton de la décision, et il sembla à
Corinne que cette décision était négative. Lorsque le chauve eut terminé –
et il ne prononça que trois ou quatre phrases qui claquèrent comme des
ordres – Tascadero reprit en français :


« Je regrette, mademoiselle, mais nous sommes
obligés de repousser votre généreuse proposition. Voyez-vous, le général
Villareal jouit d’une certaine popularité en Costa Verde, et s’il était
assassiné, nous risquerions de voir le peuple tout entier se retourner contre
nous. Le peuple n’en veut pas à Villareal d’avoir tué Aguascalientes qui avait
fait l’unanimité contre lui. S’il n’avait pas explosé avec son yacht, il aurait
fini lynché sur la place publique. Mais Villareal, c’est une autre
affaire : comme je vous l’ai dit, il a ses partisans. »


L’étranger prononça encore une phrase. Tascadero
fit oui de la tête.


« Peut-être pourriez-vous, mademoiselle, nous
faire profiter de vos moyens pour un autre projet ? L’achat de
mitraillettes et de munitions ? Quelques cadeaux à distribuer à des
diplomates d’autres pays, pour les inviter à présenter notre point de vue aux
Nations Unies ?… »


Corinne secoua la tête et se leva.


« Non, monsieur, dit-elle. Je trouve que vos
méthodes révolutionnaires retardent étrangement. Nous, les jeunes, nous sommes
pour des actions ponctuelles, qui sont plus efficaces, et, en fin de compte,
coûtent moins de vies. Merci pour le livre. Au revoir. »


Elle traversa la librairie et se retourna dans la
rue Justo Sierra. Le beau plan qu’elle avait échafaudé s’était lamentablement
effondré. Mais Corinne était une fille pleine de ressources.


Elle venait d’avoir une autre idée, qui lui
plaisait encore plus que la précédente.
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RENTRÉE
à l’hôtel, Corinne passa la soirée et une partie de la nuit à lire La
victoire, ça se mérite, du docteur Benito Tascadero.


Elle y apprit beaucoup de choses sur le Costa
Verde et ses vicissitudes. Elle put se renseigner en particulier sur le défunt
président Aguascalientes.


Cet homme médiocre, peureux, maladroit, avait été,
prétendait l’auteur, un suppôt de l’impérialisme gringo (c’est-à-dire
américain du Nord). Il avait épousé une citoyenne des États-Unis, laquelle
était sûrement une espionne de la CIA[bookmark: _ftnref5][5].
En fait, c’était la présidente et non le président qui gouvernait le pays. Et
elle le gouvernait en accumulant les gaffes. En trois ans, elle avait réussi à
rendre le régime d’Aguascalientes impopulaire dans toutes les couches de la
société. En effet, les intérêts nord-américains étaient toujours protégés, les
intérêts costa-verdiens toujours sacrifiés. Finalement le pays était au bord
d’un soulèvement général : c’était alors que, gagnant le PRCV de vitesse, le général Villareal avait
fait assassiner le président et s’était emparé du pouvoir.


Plus que les aspects politiques du livre, ce
furent ses aspects anecdotiques qui retinrent l’attention de Corinne.


Elle nota que le président Aguascalientes avait
été d’origine indienne ; on voyait, sur ces photos, qu’il avait été un
homme de taille moyenne mais trapu, avec une cage thoracique extrêmement
développée, comme c’est le cas de tous les montagnards. Il avait le visage plat
et mou, avec un grand nez qui paraissait flasque. Sur une des photos on le
voyait torse nu et on pouvait constater qu’il portait, suspendue à une
chaînette, une statuette d’obsidienne dont on trouvait plus loin un
agrandissement : elle représentait Quetzalcóatl, le fameux serpent à
plumes adoré par les Indiens.


« Cette statuette, unique en son genre,
écrivait le docteur Tascadero, était la possession la plus précieuse de notre
pseudo-grand homme. C’était grâce à elle, pensait-il, qu’il s’était élevé aussi
haut dans la société, lui qui était né fils de berger. La statuette en effet
est d’un grand prix, car on n’en connaît pas de semblable, et sa place légitime
aurait dû être au Musée national du Costa Verde et non pas sur le cœur de
pierre de l’agent des gringos. »


Mme Aguascalientes avait été une femme blonde et
mince, qui se faisait toujours photographier en pantalon et en lunettes de
soleil. « Derrière ces lunettes, commentait Tascadero, l’espionne cachait
un regard de serpent, et il n’est que de regarder ces photos pour se persuader
que c’était elle qui portait la culotte dans le ménage. »


Quant à Mlle Aguascalientes, « la malheureuse
Cecilia était complètement américanisée. Ayant fait ses études à Agnes Scott
College, à Atlanta, elle ne parlait même pas correctement l’espagnol ».
Ses photos la présentaient comme une jeune fille plutôt rabougrie, avec des
lunettes épaisses mais toutes petites – on aurait dit une paire de boutons
transparents – et des cheveux noirs, mi-longs, qui lui pendaient sur le
front et les côtés de la figure.


L’attentat dont la famille Aguascalientes avait
été l’objet était raconté par le menu. Un dimanche après-midi, un pique-nique
en mer… « Un pique-nique au champagne, sûrement, comme aucun autre
Costa-Verdien ne pouvait s’en offrir un »… Une foule rassemblée sur le
port hue le président, qui s’empresse de monter à bord du yacht, suivi de sa
femme et de sa fille qui, elles aussi, hâtaient le pas, craignant de se faire
écharper… Le matelot Lopez prend la barre. Le moteur vrombit. Le bateau décolle
du quai. Des cris retentissent : « Bon voyage, et surtout ne reviens
pas ! » Le yacht s’éloigne. Un instant, on ne le voit plus, car il
passe derrière un bateau de guerre qui garde l’entrée du port. Puis le voici de
nouveau. Il fonce vers le large. La foule va se disperser. Mais soudain on voit
le yacht voler en éclats, et, trois secondes plus tard, le bruit de l’explosion
parvient jusqu’à la terre. On pousse des cris de joie. On s’embrasse. Les uns
attribuent l’explosion à un accident, les autres disent : « Non,
c’est le PRCV qui nous a
libérés ! » Mais les membres du PRCV
s’indignent : « Nous aurions volontiers liquidé l’espionne
nord-américaine et son sous-fifre de mari, mais nous aurions épargné la fille
et le matelot. » Des bateaux de plaisance et de pêche se rendent sur les
lieux du sinistre. Quelques débris flottent sur les vagues, et quelques requins
tournoient encore en claquant des mâchoires… Le fétiche du président ne lui
avait pas porté bonheur ! »


Corinne ne dormit pas longtemps cette nuit-là. Le
lendemain matin, elle se leva tôt, et commença par aller déposer le passeport
de Miss Rains au Camino Real. Puis elle se rendit au siège du journal
Noticias de Méjico, où elle demanda à parler au señor Escondido, qui parut
ravi de la voir :


« Tou as cambié d’avis ? Tou veux vénir
avec moi à Acapulco ?


— Non, monsieur. Je voudrais que vous me
présentiez à vos archivistes. J’aimerais me documenter sur la famille du
président Aguascalientes.


— Ah ! l’homme des gringos. Néant
dé plous facile. Tou dois exobligatoirement charler à Concepción Zapocatepec.
Ié vais t’accompagner iousqu’à son bourrau. »


Mme Zapocatepec se révéla compétente,
consciencieuse et aimable. Corinne passa la journée au journal. Elle en sortit
vers 17 heures, ayant appris par cœur tout ce que le Noticias de Méjico
et deux magazines qui appartenaient à la même société avaient jamais publié sur
la famille Aguascalientes.


Ensuite elle passa chez un opticien et fit l’achat
d’une paire de lunettes de tout petit format, avec de gros verres. L’opticien
ne comprenait pas du tout à quoi pouvaient servir des verres aussi épais à une
jeune fille qui n’avait pas besoin de lunettes du tout, mais Corinne savait se
montrer insistante quand elle voulait. D’ailleurs elle était prête à payer le
prix. Alors…


Équipée de ces lunettes qui lui faisaient
horriblement mal aux yeux, mais qu’elle comptait mettre le moins possible,
Corinne alla encore acheter une perruque noire. De retour à l’hôtel, elle y donna
quelques grands coups de ciseaux, pour la faire ressembler le plus possible à
la chevelure de Cecilia Aguascalientes.


Elle choisit dans les affaires qu’elle avait
achetées la veille la moins jolie des blouses et le plus ordinaire des
pantalons – d’après ses photos, Cecilia n’avait jamais fait de grands
frais d’élégance – et les revêtit. Elle ajusta la perruque sur sa tête et
mit ses grosses lunettes. Puis elle se planta devant la glace :


« J’ai vraiment l’air d’un
épouvantail ! »


Elle rouvrit La victoire, ça se mérite et
se compara au portrait de Mlle Aguascalientes.


« Évidemment, la ressemblance n’est pas
frappante, mais j’ai à peu près la même taille, la même corpulence. Il faut
seulement que j’apprenne à me voûter un peu et à laisser pendre mes bras pour
me donner la même silhouette. D’ailleurs, en deux ans, la malheureuse aurait
forcément changé… »


Munie d’une trousse de maquillage, Corinne
accentua les traits qu’elle avait en commun avec Cecilia : on n’est pas
agent secret sans être un peu maquilleur aussi.


Puis elle passa une heure à devenir l’autre.
Ainsi un acteur qui fait ce qu’on appelle des rôles de composition se concentre
avant d’entrer en scène, endosse toutes les particularités de son personnage,
marche comme lui, respire comme lui, entre littéralement dans sa peau…


Lorsqu’elle fut enfin satisfaite d’elle-même,
qu’elle eut, dans une certaine mesure oublié qu’elle était un officier de
renseignement français, qu’elle fut parvenue à se prendre pour la fille d’un
président de la république hispano-américain et d’une Yankee, elle tendit la
main vers son téléphone.


Dans l’escarcelle de Charif, elle avait trouvé le
deux de trèfle qu’il lui avait montré le jour précédent, et maintenant, chiffre
à chiffre, elle forma le numéro qui était inscrit sur la carte, au crayon à
bille bleu : 6… 6… 6… 0… 0… 0… 0…


Une sonnerie retentit.


Où ?


Mystère.


Sans doute l’as de carreau, capturé et interrogé,
avait-il révélé que le TIPTU possédait
une succursale en Amérique centrale, et était-ce pour cela que la mission Astrolabe
avait été orientée vers le Costa Verde et le Mexique. Ce numéro était donc
sûrement celui du siège mexicain du syndicat terroriste. Mais pour le reste…
s’agissait-il d’un appartement, d’un bureau, d’une maison, d’une cachette
quelconque ?…


Dring, dring, dring…


On décrocha, mais aucune voix ne se fit entendre.


« Allô ? fit Corinne. Allô ? »


Pas de réponse.


Elle dit :


« Je peux m’expliquer en espagnol, mais c’est
plus facile pour moi de parler anglais. Comprenez-vous l’anglais ? »


Il y eut un silence, et puis une voix lointaine,
parlant sans doute à travers un filtre, prononça :


« Yes. »


Corinne passa à l’anglais.


« J’aurais besoin de vous rencontrer.


— Qui êtes-vous ?


— Je vous dirai cela quand je vous verrai. Je
suis descendue sous le nom de Sally Rains à l’hôtel Presidente Chapultepec et
je…


— Raccrochez. On vous rappellera. »


Elle raccrocha. Le deux de trèfle voulait vérifier
qu’elle était bien où elle disait. C’était normal.


Elle attendit, un peu nerveusement, la sonnerie du
téléphone. Dix minutes passèrent. La sonnerie retentit.


« Allô ?


— Miss Rains ?


— Elle-même.


— Je vous écoute. »


C’était la même voix impersonnelle. On ne savait
même pas s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.


« Je voudrais vous rencontrer. Pour un
contrat.


— Le nom du bénéficiaire ?


— Du bénéficiaire ?


— Oui, du bénéficiaire du contrat. De
l’intéressé, si vous préférez.


— Raúl Villareal.


— Le président du Costa Verde ?


— Oui.


— Qui vous a donné ce numéro ?


— Je vous dirai cela quand je vous verrai. Je
ne peux pas vous l’expliquer sans vous donner mon vrai nom, et je ne veux pas
vous donner mon vrai nom par téléphone. »


La raison dut paraître valable au correspondant
car il demanda :


« Donnez-moi votre signalement. »


Corinne donna celui de Cecilia, c’est-à-dire celui
qui était devenu le sien.


« Âge ?


— Vingt-trois ans. »


Un petit silence de surprise. Généralement les
gens qui commandent des assassinats sont plus âgés. Puis la voix étrange revint
en ligne :


« Rendez-vous à 19 heures 30, à la
cathédrale, devant le confessionnal de l’abbé Morales de Rivera. Venez seule et
sans armes. »
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MEXICO
est une des villes les plus étendues du monde.


Son zócalo, c’est-à-dire sa grand-place,
est si vaste que si l’on se tient à un bout on voit à peine ce qui se passe à
l’autre.


Et dans la cathédrale qui domine le zócalo
on mettrait facilement un village de France.


Corinne n’avait jamais vu une église si
gigantesque, si variée de styles, si pleine de coins et de recoins, d’autels,
de colonnes, de chapelles, de grilles, de statues, de tableaux, de cierges, de
balustrades, de tapis, de flambeaux. Ce n’était pas une église, c’était une
ville !


Elle mit donc un certain temps à trouver, dans une
chapelle latérale, que n’éclairaient que trois cierges plantés dans un
chandelier de fer forgé, un confessionnal de bois sculpté sur lequel avait été
apposée une plaque de cuivre où l’on lisait : Padre Diego Morales de
Rivera.


Dans l’ensemble, la cathédrale était fort bien
entretenue, mais dans ce coin-ci, personne, semblait-il, ne venait jamais. Des
toiles d’araignée pendaient aux clochetons qui couronnaient le confessionnal,
et la plaque de cuivre n’avait pas été astiquée depuis un demi-siècle. Sans
doute le père Morales était-il mort depuis longtemps, et aucun autre prêtre ne
l’avait remplacé dans ce confessionnal. Le TIPTU
s’en était aperçu, et c’est pourquoi il devait fixer là certains de ses
rendez-vous préalables.


Corinne passa plusieurs fois devant le
confessionnal. L’heure du rendez-vous avait sonné, mais aucun émissaire des
terroristes ne se présentait. Elle s’assit sur un banc.


Soudain une voix caverneuse retentit à ses
oreilles.


« Par ici, mademoiselle Rains.


— Où cela ? Où êtes-vous ? »


Il n’y avait toujours personne autour d’elle. À
cette heure, l’église était presque déserte. On disait une messe à l’autre
extrémité ; quelques touristes déambulaient dans la nef principale.


« Agenouillez-vous devant le confessionnal.


— Mais où êtes-vous ?


— Dedans, bien sûr. Comme cela, je peux vous
parler sans être vu de vous. »


Visiblement, le cloisonnement du TIPTU n’était pas un mythe.


Corinne alla se mettre à genoux devant la grille
de cuivre.


Un chuchotement lui parvint. Il lui sembla que
c’était la même voix qu’au téléphone, mais elle n’en était pas sûre. Et même
maintenant, elle ne savait pas s’il s’agissait d’un homme qui parlait sur un
registre élevé, ou d’une femme qui parlait sur un registre bas.


« Commencez par me dire qui vous êtes.


— Je suis Cecilia Aguascalientes.


— Cecilia est morte avec ses parents.


— C’est ce que tout le monde pense, mais j’ai
échappé à l’explosion.


— Comment ?


— Je suis une excellente nageuse. À Agnes
Scott Collège, j’étais la championne, et j’ai même gagné le championnat de
Géorgie. » (Ces détails, naturellement, étaient authentiques.) « Dès
que le bateau est sorti du port, j’ai plongé. J’avais nagé une cinquantaine de
mètres, quand tout à coup, boum !


 





 


— Vous nagiez dans une eau infestée de
requins ?


— Souvent. Les requins n’attaquent pas
l’homme, à moins qu’il ne soit déjà blessé.


— Vous avez entendu l’explosion, et après ?


— Il y a eu des vagues hautes comme ça. Mais
j’ai continué à nager. J’ai vu les requins fondre sur des choses sanglantes qui
flottaient parmi les débris… Naturellement, mes parents et le pauvre Lopez ont
été déchiquetés… Alors j’ai nagé vers la terre, le plus vite que j’ai pu.
J’avais bien compris qu’il s’agissait d’un attentat… qu’il n’y aurait pas de
rescapés… et que si, par hasard, il y en avait, les hommes de Villareal
seraient bientôt sur place pour les achever. Je fais le 100 mètres nage
libre en 60 secondes, ce n’est pas mal, vous savez. Dix minutes après
l’explosion, j’avais atteint la terre ferme.


— Le port ?


— Non, bien sûr. La petite plage privée de
mon amie, Pilar del Rio. Ses parents m’ont cachée. Puis ils m’ont aidée à
quitter le pays.


— Vous êtes retournée aux États-Unis ?


— Oui. Ma mère était nord-américaine. Elle
avait beaucoup d’amis. J’ai vécu chez eux.


— Pourquoi n’avez-vous pas annoncé à la
presse que vous aviez pu vous sauver ?


— Les Nord-Américains n’ont pas voulu attirer
l’attention sur moi. Il y avait déjà trop de gens qui disaient que ma mère
travaillait pour la CIA, que mon père était un agent des États-Unis… On m’a
fait changer de nom et de nationalité. Je m’appelle maintenant Sally Rains,
mais je ne me sens toujours pas gringa. Même mon accent me trahit. Aux
États-Unis, on me prend pour une Mexicaine ; en Amérique centrale, on me
prend pour une Yankee… Ce n’est pas facile.


— Pourquoi désirez-vous faire liquider Raúl
Villareal ?


— Pour venger mes parents, qu’il a lâchement
assassinés.


— Avez-vous une idée du prix d’un tel
contrat ?


— Aucune. Mais mon père avait déposé de
l’argent pour moi dans une banque américaine. Vous serez payés, ne vous
inquiétez pas pour cela.


 





 


— Dernière question : d’où tenez-vous le
numéro de téléphone que vous avez appelé ?


— C’est ma mère qui me l’avait donné. Elle
m’a dit qu’à un certain moment le service américain pour lequel elle
travaillait avait pensé à vous demander d’assassiner Fidel Castro, le dictateur
cubain. Cela ne s’est pas fait, mais elle a gardé votre numéro. Elle m’a
dit : « Si jamais tu as besoin de te débarrasser de quelqu’un, et si
tu veux que ce soit fait vite et bien, par des professionnels, va à Mexico et
appelle ce numéro. C’était il y a deux ans, mais je ne l’ai pas oublié. »


C’était à cet instant que Corinne prenait son plus
grand risque : le numéro pouvait être nouveau, et dans ce cas son histoire
devenait complètement invraisemblable… Mais qui ne risque rien n’a rien. Il y
eut un silence et puis la voix de l’interlocuteur invisible prononça :


« Retirez-vous sans hâte et sans faire de
signes à personne. Je rendrai compte de votre demande. Si elle est agréée, nous
prendrons contact avec vous. »


Corinne obéit.


Restait à savoir si, véritablement, elle avait
réussi à duper les hommes qui lui avaient tiré dessus et qui avaient tué Charif
parce qu’ils le soupçonnaient de vouloir les tromper, ou si, simplement, ils
préféraient lui régler définitivement son compte ailleurs que dans une église.


Corinne se rappela avoir vu un jour une pièce anglaise
qui s’appelait Meurtre dans la cathédrale.


« Un suffit ! » se dit-elle en
serrant les dents.


Elle décida de rentrer à l’hôtel à pied, ce qui
lui prit trois bonnes heures, car les distances, à Mexico, sont infinies.


Le soir était tombé, et un peu de fraîcheur
régnait maintenant dans les rues. Résultat : un million de citadins
étaient sortis prendre l’air ! Les trottoirs étaient pleins de
monde : il devenait impossible de marcher. Pourtant personne ne
s’irritait ; on ne se donnait pas de coups de coude, on ne marchait pas
sur les pieds des gens : cette fourmilière était constituée de fourmis
très polies. Elles devenaient moins polies quand elles se mettaient au
volant : la chaussée était encombrée de voitures, pare-chocs contre
pare-chocs, et cornant à qui mieux mieux. De petits garçons profitaient de ces
arrêts forcés pour sauter sur les capots et passer un coup d’éponge sur les
pare-brise, en échange d’un ou de deux pesos.


Corinne était épuisée lorsqu’elle eut enfin
regagné le Présidente Chapultepec. Elle mangea une omelette à la Cafetera et
regagna sa chambre.


Une enveloppe avait été glissée sous la porte.


Corinne l’ouvrit ; elle contenait une carte à
jouer : un as de trèfle sur lequel on lisait une inscription au crayon à
bille bleu :


Jeudi 16 heures, observatoire de la tour
de l’Amérique latine. Apportez 25 000 dollars U.S. d’arrhes. Vous serez reçue par l’as
de trèfle.


Un grand sentiment de fierté et de gratitude à la
fois s’empara de Corinne. Elle allait réussir, elle le sentait !
Évidemment, le TIPTU se donnait
48 heures pour enquêter sur elle, mais cette enquête ne pourrait être que
négative. Rien au monde ne pourrait jamais prouver qu’elle avait été
Schemselnihar de Casgar, puisque, dans ce rôle, elle n’avait quitté son voile à
aucun moment. Rien non plus ne pouvait trahir son appartenance au SNIF. Elle s’endormit en pensant :


« Je vais rencontrer l’as de trèfle, et je
lui ferai arriver des bricoles ! »


Le lendemain, mercredi, elle n’avait rien de
particulier à faire. Une grasse matinée, voilà ce qu’il lui fallait pour se
remettre de sa longue marche et de ses émotions.


Pourtant, il était à peine sept heures du matin
quand on frappa à sa porte. Elle s’éveilla en sursaut :


« Qui est là ?


— Le petit déjeuner de mademoiselle. »


Elle ne se rappelait pas avoir commandé de petit
déjeuner, et, franchement, elle aurait préféré dormir encore une heure ou deux.
Mais puisqu’on le lui apportait…


Elle sauta du lit, passa une robe de chambre et
alla ouvrir.


Un chasseur en uniforme poussa un chariot à
l’intérieur de la chambre, sourit, souhaita une bonne journée à mademoiselle,
encaissa un pourboire et se retira.


Le chariot était couvert de toutes sortes de
bonnes choses : du jus d’orange, du jus de carotte, une tranche de melon,
deux mangues, des bolillos (c’est-à-dire de ravissants petits pains
ronds), du pan francés (c’est-à-dire un gâteau très sucré), du beurre,
du café, du lait, du sucre, et, bien sûr, des fleurs.


« Il paraît que qui dort dîne, pensa Corinne.
En tout cas, qui ne dort pas déjeune. »


Elle déjeuna donc, et de très bon appétit.


Mais apparemment la réciproque du proverbe n’est
pas vraie, car elle n’avait pas plus tôt fini de déjeuner qu’elle se sentit
prise d’une envie incontrôlable de dormir.


« Très bien, je vais m’allonger encore pour
une demi-heure… »


Elle s’allongea et sombra dans un profond, dans un
très profond sommeil.


Alors la porte s’ouvrit et le chasseur reparut.
Cette fois-ci, il n’avait pas eu besoin de frapper.


Et le chariot qu’il poussait était d’un modèle
tout différent et plein de linge sale : draps et taies d’oreiller.


D’un pas décidé, il marcha jusqu’au lit, souleva
Corinne dans ses bras vigoureux, et la jeta dans le chariot.


Puis il ôta les draps du lit et l’en recouvrit.


Après quoi, il quitta la chambre en poussant le
chariot de linge devant lui.


Il suivit le couloir, poussa une porte marquée
Service, parvint à un monte-charge sur lequel il s’engagea avec le chariot.


Il pressa un bouton.


Le monte-charge descendit jusqu’au
rez-de-chaussée.


Le chasseur suivit un autre couloir. Une femme de
chambre venait à sa rencontre, proprette et mignonne avec son tablier blanc
amidonné et sa petite coiffe coquette.


« Bonjour, ma jolie ! Vive ta
mère ! dit le chasseur.


— Tiens, je ne te connais pas, toi. Tu dois
être nouveau, répondit la femme de chambre.


— J’ai été engagé hier. Mais je sens déjà que
la place me plaît », fit le chasseur avec un clin d’œil.


Dans la cour attendait une camionnette fermée. Sur
les côtés, on lisait :


BLANCHISSERIE
MENENDEZ.


La portière arrière s’ouvrit.


Le chasseur prit tout ce qui se trouvait dans le chariot
et le jeta à l’intérieur.


Puis il sauta dedans à son tour.


La camionnette démarra.
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LA
PREMIÈRE CHOSE dont Corinne prit conscience en revenant à elle fut une
vibration continue, accompagnée d’un bourdonnement régulier.


Elle ouvrit les yeux.


Elle était allongée sur un matelas dans une espèce
de grande boîte ou de petite cellule, sans fenêtres. Un peu de lumière filtrait
sous une porte qui fermait mal.


« Je dois être dans un petit avion, se dit
Corinne. Je me suis fait enlever. Idiote, idiote que je suis ! »


Elle se mit à pleurer devant sa propre bêtise.


« Moi qui croyais avoir berné le TIPTU ! »


La peur n’était pas absente de ses préoccupations.


« Ils vont me tuer, c’est clair. Ah !
pourquoi n’ai-je pas donné ma démission ? Pourquoi ne suis-je pas devenue
jardinière d’enfants ? »


Un peu d’espoir lui revint à l’idée que, si elle
était encore en vie, on n’avait peut-être pas l’intention de se débarrasser
d’elle sommairement. Après tout, pour Charif, le TIPTU
n’avait pas hésité. Une balle en plein front, et pas d’histoires.


« Peut-être veulent-ils seulement
m’interroger ? Et c’est pour cela qu’ils m’auraient fixé rendez-vous dans
quarante-huit heures ?… Dans ce cas, une seule solution : maintenir
ma légende[bookmark: _ftnref6][6]
à tout prix. »


Cependant, Corinne se rendait bien compte que
cette idée n’était pas très vraisemblable. On n’enlève pas, pour les
interroger, des clients qui sont prêts à vous verser des arrhes de vingt-cinq
mille dollars !


L’avion amorça sa descente.


La porte s’ouvrit. Un homme en tenue de combat se
montra dans l’ouverture.


« Elle est consciente, dit-il en espagnol.


— Mets-lui un bandeau ! » prononça
une voix.


Corinne sentait qu’il était inutile de protester.
Elle se laissa mettre un bandeau sur les yeux.


L’avion atterrit avec un cahot.


Corinne se sentit soulevée, portée dans les bras
d’un homme.


Un courant d’air chaud la frappa au visage.


Puis elle fut déposée sur une surface métallique.
Une portière claqua avec un bruit sourd.


Elle demanda :


« Je peux enlever mon bandeau ?


— Non », fit une voix.


La camionnette – elle se trouvait de nouveau
dans une camionnette – se mit en route. Le parcours, ponctué de quelques
arrêts, ne dura pas plus de vingt minutes.


Lorsqu’on fut arrivé, un homme prit de nouveau
Corinne dans ses bras et la porta : c’était plus simple que de la faire
marcher avec les yeux bandés ; la snifienne ne pesait pas lourd. L’homme
était vêtu d’un tissu grossier : sans doute était-il lui aussi en tenue de
combat.


Le porteur descendit un escalier, fit encore
quelques pas. Corinne se sentit déposée sur une chaise. Une porte se ferma.


« Enlevez votre bandeau », fit une voix.


Corinne obéit.


Elle se trouvait dans une petite pièce cubique,
peinte en blanc, brillamment éclairée, sans autre ouverture qu’une porte, sans
autres meubles qu’une table et deux chaises. Elle occupait l’une d’entre elles.
L’autre se trouvait derrière la table, et servait de siège à un homme d’une
trentaine d’années, mince, le front dégarni, le teint clair, des lunettes
dorées donnant à son regard quelque chose d’intellectuel. Il était vêtu d’une
tenue camouflée qui laissait nus ses avant-bras blonds. Un autre homme, brun,
grisonnant, râblé, âgé d’une cinquantaine d’années, également vêtu d’une tenue
camouflée, se tenait debout dans un coin.


« Qui êtes-vous ? » demanda le
blond d’une voix calme.


Naturellement, Corinne ne portait à ce moment ni
sa perruque ni ses lunettes, mais, se croyant interrogée par le TIPTU, elle se crut tout de même obligée de
répondre :


« Cecilia Aguascalientes.


— Née le… ? »


Corinne donna la date de naissance de Cecilia.


« À… ? »


Elle donna le lieu de naissance.


« Fille de… ? »


Elle donna le nom de jeune fille de sa
« mère », les prénoms de ses deux « parents ».


« Décédée le… ? »


Corinne faillit donner la date de l’accident, mais
elle se reprit à temps.


« Ce sont mes pauvres parents, dit-elle, qui
sont décédés. Moi, comme vous voyez, je suis bien vivante, et je me demande de
quel droit vous vous permettez de m’enlever et de m’interroger.


— Vous mentez, répondit froidement
l’interrogateur blond. Vous savez que vous mentez. Je sais que vous mentez.
Vous savez que je sais que vous mentez. Je sais que vous savez que je sais que
vous mentez. Qui êtes-vous ?


— Je ne mens pas. Je suis Cecilia
Aguascalientes.


— Née le… ? »


Mêmes questions. Mêmes réponses. Mais cette fois
l’interrogateur ne demanda pas à Corinne quand elle était décédée. Il
recommença simplement à lui demander qui elle était, où et quand elle était
née, qui étaient ses parents.


À l’école du SNIF,
Corinne avait étudié diverses méthodes d’interrogatoire, et les manières d’y
résister. Elle reconnaissait une des techniques utilisées par des
interrogateurs professionnels, et elle n’ignorait pas la parade : une
patience à toute épreuve, une réserve inépuisable de sang-froid. Elle
comprenait que cet interrogatoire était une bataille, et elle savait que sa
seule chance de gagner était de ne pas perdre son calme la première.


« Vous avez engagé les services de tueurs
professionnels pour faire assassiner le général Villareal, prononça
l’interrogateur blond au bout d’une demi-heure. Pourquoi ?


— Pour venger mes parents.


— Qui sont vos parents ?


— Le président Aguascalientes et sa femme.
C’étaient mes parents. Ils sont morts. Les requins les ont mangés. »


Corinne essayait de varier les réponses pour
s’ennuyer moins. Cette fois-ci elle s’efforça même de verser quelques larmes.
Mais elle, qui pleurait si facilement pour de vrai, n’y arriva pas.


« Quel rapport établissez-vous entre la
personne du général Villareal et le décès de vos prétendus parents ?


— C’est lui qui les a fait assassiner. »


Soudain le blond frappa un grand coup de poing sur
la table et rougit beaucoup.


« Je ne tolérerai pas votre insolence !
Vous abusez de notre bienveillance. Nous avons des moyens de vous faire parler,
que vous le vouliez ou non. Je vous donne un quart d’heure pour réfléchir, et
je vous conseille d’être plus coopérative, ou tout simplement plus prudente,
quand je reviendrai. »


Il ramassa ses papiers, sortit à grands pas,
claqua la porte. D’après le son qu’elle rendit, c’était une porte en métal.


« Maintenant, se dit Corinne, l’autre va être
gentil avec moi. C’est la technique classique bon-méchant. »


Le brun se promenait de long en large.


« Ma petite fille, dit-il enfin, vous n’êtes
pas raisonnable. L’ami Tedesco obtient toujours ce qu’il veut. C’est votre
intérêt de nous dire gentiment tout ce que vous savez. Sans quoi vous vous
exposez à toute sorte de désagréments. Et moi, voyez-vous, qui suis assez vieux
pour être votre père, cela me briserait le cœur de vous voir l’objet de ses
sévices.


— Je suis Cecilia Aguascalientes.


— Mais vous ne lui ressemblez même pas, à
cette Cecilia Aguascalientes, qui est morte avec ses parents.


 





 


— Eux, oui. Moi, j’en ai réchappé.


— Expliquez-moi comment ? »


Corinne raconta son histoire de nage. Elle pensait
que des micros devaient être cachés dans les murs et que Tedesco l’entendait
aussi bien que l’interrogateur brun. Mais, tout en connaissant l’existence du
piège, elle trouvait plus agréable de parler à ce bon papa qu’au jeune
pète-sec.


Le bon papa l’écouta avec attention, et
conclut :


« Ingénieux. Ingénieux, mais faux !


— Ce n’est pas faux, c’est vrai ! Et
vous au moins, monsieur, qui avez l’air si gentil, dites-moi au moins qui vous
êtes et où je me trouve. »


L’homme parut hésiter. Finalement :


« Je ne vois pas pourquoi j’en ferais un
secret. Je suis l’adjudant Coyotl et mon collègue est major. Nous appartenons
tous les deux à la police secrète. Quant au lieu où nous nous trouvons, ce sont
les caves du fort San Diego.


— Du fort San Diego de Puerto Santo ?
Vous voulez dire que j’ai été ramenée en Costa Verde ?


— Oui, mon enfant. »


Situation difficile pour Corinne. Elle avait
commandé l’assassinat de Villareal et se trouvait entre ses mains. D’un autre
côté, Villareal, dans cette affaire, était l’allié du SNIF. Mais elle-même était pratiquement en rupture de ban avec
le SNIF. Dans ces conditions, que
conclure ?


Le plus simple, évidemment, aurait été de dire la
vérité. Mais Corinne ne s’en sentait pas le droit. Avant tout, elle était
officier du SNIF, et elle n’avait pas à
rendre compte de ses missions à qui que ce fût, excepté le capitaine Aristide.
Et puis, elle n’était pas née d’hier, cette petite, et elle n’était pas sûre
que l’adjudant Coyotl lui eût dit la vérité !


De toute manière, une question se posait : si
elle était vraiment à San Diego, comment la police secrète de Villareal
avait-elle appris que Cecilia Aguascalientes, alias Sally Rains, se préparait à
faire assassiner le général ?


Non, décidément, il valait mieux continuer à tout
nier.


« Attention, ma petite fille, disait
cependant l’adjudant Coyotl. Je crois entendre mon collègue qui revient. Vous
ne voulez pas me dire qui vous êtes, à moi, rien que pour le vexer ? Vous
savez, ces jeunes officiers, c’est si prétentieux ! Il en crèverait de
dépit, si c’était à moi que vous acceptiez de parler… Et si vous vouliez bien
vous confier à moi, j’aurais tout de même l’autorité nécessaire pour vous
protéger. »


Corinne avait été trop bien formée pour tomber
dans un piège aussi grossier.


« Je voudrais bien pouvoir dire autre chose
pour vous faire plaisir, répondit-elle ; malheureusement je suis Cecilia
Aguascalientes : c’est la vérité.


— Mais, je vous l’ai déjà dit, vous ne lui
ressemblez même pas !


— Bien sûr : je ne voulais pas être
reconnue. Je vis même sous un faux nom : Sally Rains ».


L’homme brun soupira profondément. L’homme blond
ouvrit la porte et alla se remettre à sa table. Il avait décidé de changer de
méthode.


« Racontez-moi votre histoire ! »
commanda-t-il.


Elle raconta son enfance, son adolescence aux
États-Unis, son retour au Costa Verde, l’accident, et le serment qu’elle avait
prêté : venger ses parents.


Les deux interrogateurs, maintenant, travaillaient
en équipe. Ils lui posaient à tour de rôle des questions sur ses études, ses
amitiés, ses projets, ses moyens financiers… Sans doute ne pouvaient-ils
contrôler tous ces éléments, mais ils prenaient des notes, et espéraient
obliger Corinne à se couper, une fois qu’elle serait fatiguée.


Ils n’oubliaient qu’une chose : elle avait
appris à résister à un interrogatoire dans la meilleure école du monde, sa
mémoire avait été développée par des procédés scientifiques, et, bien qu’elle
ne possédât aucune expérience, elle était aussi compétente que ses interrogateurs.


Au reste, elle ne se faisait pas d’illusions. Si
avisée qu’elle fût, il y avait trois moyens de venir à bout de sa
résistance : la fatigue, la violence et la drogue qu’on appelle sérum de
vérité.


« Peut-être n’ont-ils pas le temps de me
fatiguer, peut-être n’ont-ils pas le droit d’utiliser la violence, peut-être ne
connaissent-ils pas l’emploi des sérums, qui sont, paraît-il, très délicats à
utiliser ?… »


C’étaient des espoirs auxquels elle se
raccrochait.


Elle était là depuis plusieurs heures, et elle ne
s’était pas encore coupée une seule fois quand une sonnerie retentit dans la
pièce.


Tedesco s’interrompit à mi-phrase et sortit
précipitamment.


Son acolyte n’essaya même pas de profiter de son
absence pour inciter Corinne à lui faire confiance.


Dix minutes plus tard, Tedesco revint. Il
annonça :


« On va la faire voyager. »


Que signifiait « voyager » ?
Corinne trouva que pour cette fois ce mot rendait un son inquiétant.


On lui remit son bandeau. Cette fois-ci, il n’y
avait personne pour la porter, mais on la poussa, on la traîna, du reste sans
brutalités inutiles. Couloir. Escalier. Elle se retrouva dans une camionnette,
la même probablement, avec un gardien qui, une fois de plus, ne lui permit pas
d’ôter son bandeau. Le voyage dura bien une heure et demie ou deux heures, mais
la prisonnière n’avait aucun moyen d’en vérifier la durée exacte. Il y eut peu
d’arrêts, et la camionnette roula vite. Corinne en conclut qu’on gagnait la
campagne. Pour quoi faire ?


Si la sonnerie qu’elle avait entendue tout à
l’heure était son arrêt de mort, pourquoi la sentence n’avait-t-elle pas été
exécutée dans les caves du fort San Diego ?


Un arrêt. Un échange de mots de passe. Quelques
tours de roue.


« Descendez. »


Corinne avança. Il y avait du sable sous ses pieds
nus. Une brise tiède agitait les plis de la chemise de nuit qu’elle portait
toujours.


« Attention. Vous avez trois marches. »


Elle gravit trois marches de bois. Une porte
grinça, retomba.


« Vous pouvez enlever votre bandeau. »


Elle se trouvait sur une terrasse accolée à une
vieille maison et entourée de moustiquaires sur les trois autres côtés. Sur ces
moustiquaires palpitaient de gigantesques papillons de nuit. Car, dehors,
c’était la nuit tropicale. Mais ici des lampes électriques étaient allumées, et
un ventilateur tournait lentement au plafond. On entendait au loin les
jappements et les barrissements des animaux de la jungle.


Autour d’une table recouverte d’une nappe
quadrillée, une famille achevait de souper.


Il y avait un gros homme au nez flasque, une dame
blonde en pantalon, et une petite jeune fille rabougrie, avec des lunettes
petites et grosses comme deux boutons.


Les deux interrogateurs se tenaient derrière
Corinne.


« Alors, ma petite fille, lui dit Coyotl,
vous êtes toujours Cecilia Aguascalientes ? »
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« SENOR,
prononça Tedesco, moi, je sais qui vous êtes, mais pourriez-vous le préciser
pour que cette jeune fille le sache aussi ?


— Je suis Ildefonso Aguascalientes, répondit
le gros homme.


— Connaissez-vous cette personne ?


— Je ne l’ai jamais vue de ma vie.


— Et quelle est la demoiselle assise à votre
gauche ?


— Ma fille, Cecilia.


— Merci, señor. »


Corinne se sentait perdue. Mais il n’était pas
dans son naturel de se rendre. Elle serra les dents et se prépara à se défendre
jusqu’au bout.


« Qu’avez-vous à dire ? lui demanda le
major Tedesco.


— Rien, fit-elle, sinon que ces gens ne sont
pas mes parents. Moi non plus, je ne les reconnais pas. Quant à cette personne
qui prétend se faire passer pour moi, si elle avait un chignon au lieu de ses
deux touffes de spaghettis, je le lui crêperais avec plaisir. »


Coyoti se mit à rire.


« Ce n’est pas une fille, dit-il, c’est un
bouledogue. »


La famille Aguascalientes ne bougeait pas, ne
pipait mot.


Tedesco et Coyotl échangèrent un regard. Puis
Tedesco remercia froidement M. Aguascalientes, salua encore plus froidement ces
dames, et dit à Corinne :


« Venez. »


Ils contournèrent la maison, suivirent un petit
sentier taillé au coupe-coupe dans la jungle, et parvinrent à un embarcadère de
bois, situé au bord d’une rivière qui luisait sous la lune. L’embarcadère était
branlant et grinça sous le poids des deux militaires et de leur prisonnière.


L’eau était noire. Des souches, argentées par la
lune, flottaient dans le courant.


En marchant, Corinne avait réfléchi rapidement.
Oui, elle aurait aimé se défendre jusqu’au bout, mais il fallait tout de même
savoir reconnaître quand on y était arrivé, au bout ! Et, apparemment,
c’était son cas. Comment le président Aguascalientes et sa famille avaient
échappé à la mort, elle l’ignorait, mais elle n’avait aucune raison sérieuse de
croire pour de bon à ce qu’elle venait d’affirmer, c’est-à-dire que la famille
qu’elle avait vue était composée d’imposteurs.


Son histoire à elle pouvait évidemment paraître
invraisemblable à ses interrogateurs, mais, une fois qu’elle leur aurait dit la
vérité, elle aurait le moyen de la leur prouver. En effet, le lieutenant Charif
lui avait donné le numéro de téléphone qu’il devait appeler lorsqu’il aurait
passé commande au TIPTU, et ce numéro
appartenait à la police de Villareal. Bien sûr, il était secret, et Corinne
aurait préféré ne pas avoir à le donner, mais si elle devait choisir entre
cette petite indiscrétion et la torture ou la mort, elle n’hésiterait pas.


Elle ouvrait la bouche pour parler lorsque Tedesco
lui dit :


« Félicitations, mademoiselle. Vous avez
brillamment résisté à l’épreuve. »


Et Coyotl lui prit la main entre les deux siennes
et la serra.


« Vous seriez digne d’être des nôtres,
ajouta-t-il.


— Mais elle en est, d’une certaine façon,
objecta Tedesco. Tous les ennemis de Villareal sont nos amis.


— Je ne comprends plus rien, dit Corinne.
J’ai pourtant bien été interrogée par vous au fort San Diego. »


Tedesco se mit à rire :


« Nous vous avons trompée, expliqua-t-il. Ce
n’était pas le fort San Diego, mais la ferme d’un de nos amis. Nous ne sommes
pas au service du tyran. Au contraire, nous luttons contre lui de toutes nos
forces. Nous appartenons au Parti révolutionnaire de Costa Verde, et nous
comptons bien liquider Villareal comme il a lui-même liquidé Aguascalientes.


— Comment ? Mais cet homme que… ?


— Mise en scène, mademoiselle, mise en scène,
pour voir si vous étiez vraiment décidée à cacher la vérité aux bourreaux du
régime.


— Mais comme vous êtes très intelligente,
intervint Coyotl, vous avez deviné que cet homme était un imposteur.


— Et maintenant, conclut Tedesco en
s’efforçant de sourire – ce qui, cela se voyait, ne lui venait pas
naturellement – maintenant que vous savez qui nous sommes, et que nous
poursuivons les mêmes objectifs que vous, vous allez pouvoir nous dire en toute
bonne conscience qui vous êtes vous-même. »


La tête de Corinne commençait à lui tourner, mais
l’entraînement du SNIF jouait toujours.


« Vous êtes, répéta-t-elle, des membres du PRCV ?


— Oui.


— Des guérilleros ?


— Bien sûr.


— Vous reconnaissez comme votre chef le
docteur Tascadero ?


— Il est le seul espoir de notre
nation. »


Cela, malheureusement, changeait tout. La
snifienne pouvait bien confier à la police de Villareal l’un des numéros de
cette même police, elle pouvait révéler la vérité aux alliés du SNIF contre le TIPTU,
mais pas à leurs ennemis. La chose était hors de question… quelles qu’en
fussent les conséquences.


Elle fit quelques pas sur le débarcadère qui
grinçait toujours. Puis elle fit face aux deux hommes :


« Je n’ai pas deviné que cet homme
n’était pas mon papa. Je savais que cela ne pouvait pas être lui, parce
que j’ai vu mon papa mourir. »


Il y eut un silence. Les deux hommes échangèrent
encore un coup d’œil. Coyoti soupira avec résignation. Tedesco ricana avec
méchanceté.


« Si nous avions le temps, fit-il, nous
arriverions bien à vous arracher la vérité. Mais vous n’êtes pas si importante
que vous le croyez. »


Il ramassa une branche et la jeta sur l’une des
souches flottantes. Avec une rapidité surprenante, la souche disparut sous
l’eau.


« Caïmans, commenta Tedesco avec laconisme.
Certains font jusqu’à 6 mètres de long. »


Et, avec ces mots, il empoigna Corinne par les
cheveux et la tira vers le bord.


À vrai dire, il ne la tira pas très vite, de manière
à lui donner le temps de réfléchir, de changer d’avis.


Mais Corinne avait trop peur pour réfléchir. Elle
se disait seulement, avec l’humour du désespoir :


« Je pensais bien que j’aurais dû devenir
jardinière d’enfants ! »


Ses yeux pourtant étaient secs.


Lorsque ses pieds eurent atteint l’extrémité des
vieilles planches à moitié pourries, et qu’elle n’eut plus devant les yeux que
l’eau foncée qui brillait dans la lune et les souches qui flottaient, elle
pensa :


« Papa a toujours regretté que je ne sois pas
un garçon, mais je saurai mourir aussi bien que son fils l’aurait fait, et
peut-être mieux ! »


Une détonation retentit dans la nuit, toute
proche.


Tedesco lâcha les cheveux de Corinne et roula à
terre.


Coyotl dégaina son pistolet automatique et riposta
au jugé.


La première arme se fit entendre à nouveau ;
Coyotl s’abattit à son tour.


Alors – on eût cru qu’il tombait du
ciel – un homme grand et maigre sauta sur le débarcadère. Sans doute
s’était-il tenu embusqué dans l’arbre dont les branches s’avançaient au-dessus
de la plate-forme de bois.


« Vite », dit-il en espagnol.


Il se jeta à plat ventre sur les planches et
agrippa un canot qui avait été caché dessous. D’une main vigoureuse, il l’amena
à portée de Corinne, qui, sans hésiter, sauta dedans. L’homme la rejoignit et
saisit une pagaie posée au fond. Corinne saisit l’autre. Se repoussant au
débarcadère, l’homme dirigea le canot vers le milieu de la rivière.


Cependant des cris avaient retenti. Des branches
craquaient. Des projecteurs s’allumèrent sur la rive, et plusieurs hommes en
tenue camouflée se ruèrent sur le débarcadère.


Ils firent feu de leurs armes automatiques, mais
au hasard, car déjà le canot avait atteint une zone d’ombre. L’homme ne riposta
pas, sans doute pour ne pas trahir sa position, ou pour ne pas cesser de
pagayer.


Au bout d’une minute ou deux les projecteurs
s’éteignirent, et le silence retomba sur la jungle et la nuit. On n’entendit
plus que quelques cris d’oiseaux, et le ruissellement régulier des gouttes
d’eau qui tombaient des pagaies.


Enfin Corinne chuchota :


« Qui êtes-vous ?


— Ruy Valdez. On m’appelle le capitaine Ruy
Valdez.


Je suis… »


La voix de Corinne trembla soudain.


« Je suis heureuse de faire votre
connaissance, capitaine ! Oh ! si heureuse !


— On le serait à moins, répondit Valdez. Vous
aviez l’air plutôt mal partie sur votre débarcadère. Et vous, comment vous
appelez-vous ? »


Maintenant les larmes de Corinne coulaient
librement, et elle suffoquait de reconnaissance. Elle aurait beaucoup donné
pour dire à cet homme :


« Je suis Delphine Ixe, et je vous dois la
vie. »


Mais toute sa formation s’y opposait.


D’une toute petite voix, elle répondit :


« Je m’appelle Cecilia Aguascalientes.


— Ravi de vous rencontrer, Cecilia, dit Ruy.
En ce qui me concerne, je trouve votre chemise de nuit très seyante, mais la
température risque de fraîchir un peu vers le matin, et puis, pour marcher dans
la jungle, il y a des tenues plus confortables. Vous trouverez un treillis et
des chaussures de brousse sous le banc. Enfilez-les donc, pendant que je
pagaye. »
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UNE
HEURE PLUS TARD, le canot aborda au fond d’une petite crique que rien, eût-on
cru, ne distinguait du reste de la rive.


Ruy Valdez amarra le canot à un arbre et aida
Corinne à passer sur la terre ferme. Le treillis était trop grand pour elle et
ses pieds flottaient dans les chaussures de brousse ; tout de même,
c’était plus confortable qu’une chemise de nuit et des pieds nus.


Dans un bouquet d’arbres, une jeep attendait. Un
Indien était assis au volant ; en voyant les deux arrivants il passa sur
le siège arrière.


Le capitaine Valdez se mit au volant ;
Corinne prit l’autre siège de devant. Pour la première fois elle vit assez
clairement le visage de son sauveur, qui, enfin, ne lui tournait plus le dos.


C’était un homme de quelque quarante-cinq ans,
avec une longue figure osseuse, et une grosse moustache noire. Un large bandeau
lui cachait l’œil gauche, et un grand bout de sparadrap était collé sur sa joue
droite. Un béret de type commando lui coupait le front en diagonale. Toutes ces
additions ne parvenaient pas à dissimuler le pétillement du regard ni le pli,
gentiment ironique, de la bouche. On avait l’impression de voir un homme brave,
décidé, très sûr de lui, mais capable aussi de voir les côtés amusants de la
vie.


Il mit le moteur en marche.


« Je croyais, dit-il, que vous aviez péri
avec votre famille. »


Honteuse de mentir à un homme auquel elle devait
la vie, Corinne raconta une fois de plus ses prouesses de nageuse.


« Vous avez eu de la chance, dit Valdez. Et
comment vous êtes-vous trouvée dans ce camp de la police ? À propos, si
vous pouviez me dire ce qu’il y a à l’intérieur, cela me serait utile.


— Quel camp de la police ?


— Celui qui est équipé de ce joli petit
plongeoir…


— Ce camp appartient aux guérilleros.


— Ah ! je vous demande pardon. Je suis
le chef des guérilleros et je sais encore quels campements sont les miens.


— Vous êtes le chef des guérilleros ?


— Pour vous servir, mademoiselle. Et, pour
une fois, l’expression n’est même pas trop fausse.


— Mais je ne comprends pas. Le major Tedesco
et l’adjudant Coyotl m’ont dit que c’étaient eux, les guérilleros.


— C’était probablement dans l’espoir que vous
leur racontiez votre vie. Tedesco et Coyotl sont les âmes damnées de ce coquin
de Villareal.


— Et vous, vous êtes membre du PRCV ?


— Cela fait longtemps que je n’ai pas payé ma
cotisation, et, franchement, je n’ai pas grande confiance dans ce bon à rien de
Tascadero, mais enfin, oui, je me bats pour ce parti ?


— Pourquoi ?


— Parce que la tête de Villareal ne me
revient pas, et que, s’il faut tout dire, j’aimerais bien avoir sa place.


— C’est le docteur Tascadero qui aura sa
place.


— Oh ! nous verrons ça une fois que nous
aurons nettoyé Villareal, de même que nous avons nettoyé… oh ! je vous
demande pardon : de même que nous avons eu l’honneur d’éliminer
physiquement votre père.


— Quoi ! C’est vous qui… ?


— Pas moi personnellement, Cecilia. Mais je
ne vois pas pourquoi je vous mentirais. Oui, c’est le PRCV qui a fait disparaître le président Aguascalientes et sa
femme. C’était malheureusement indispensable. Ils travaillaient tous les deux
pour les gringos et le Costa Verde veut être un pays indépendant. Je
regrette si je vous ai fait mal en vous disant cela, mais vous voyez vous-même
que vous ne parlez pas très bien notre langue : il n’y a pas de raison
pour que nous soyons gouvernés par des étrangers, ou par des Costa-Verdiens à
leur solde.


— Et le PRCV,
vous ne croyez pas qu’il soit manipulé par un autre pays étranger ?


— Peut-être. Mais ces étrangers-là, quand
nous aurons utilisé leurs armes et leurs fonds secrets, nous pourrons toujours
leur conseiller d’aller voir ailleurs si nous y sommes. »


Corinne pensa que le capitaine Ruy Valdez se
faisait des illusions. Mais peut-être ne serait-il pas très diplomatique
d’entamer une discussion politique avec lui. De toute manière, les affaires du
Costa Verde ne regardaient pas la snifienne.


« Le camp où vous m’avez sauvé, dit-elle,
contient entre autres trois personnages qui se font passer pour mon père, ma
mère et moi.


— Curieux. Je me demande pourquoi Villareal
entretient un individu – pardonnez-moi – aussi impopulaire que
l’était monsieur votre père. Quant à votre mère, elle ne pouvait plus se
montrer dans la rue sans quarante gardes du corps. »


Corinne trouva que le capitaine Valdez n’était pas
très poli d’insister aussi lourdement sur le manque de popularité de ses
« parents ». Mais, comme en réalité ce n’étaient pas ses parents et
que, pour le reste, il se montrait d’une galanterie parfaite, elle décida de
lui pardonner.


« De mon côté, demanda-t-elle, pourrais-je
savoir ce que vous faisiez dans cet arbre ?


— Je sentais bien qu’il se passait quelque
chose de bizarre dans ce camp. J’avais envoyé plusieurs patrouilles de
reconnaissance, mais aucune n’était arrivée à me renseigner. Alors j’ai décidé
de faire le travail moi-même. Manifestement, j’ai eu raison.


— Parce que vous m’avez sauvée.


 





 


— Et aussi parce que vous m’avez donné le
renseignement que je cherchais depuis longtemps. Nous sommes quittes.


— Vous ne me demandez pas comment je suis
arrivée dans ce camp ?


— Cecilia, vos secrets vous appartiennent.
J’ai beaucoup de défauts, mais je ne suis pas indiscret. »


Évidemment Corinne ne résista pas à une telle
délicatesse : elle raconta à Valdez sa prise de contact avec le TIPTU, son enlèvement à Mexico, son
interrogatoire au fort San Diego ; maintenant, en effet, elle avait de
bonnes raisons de penser que c’était bien au fort San Diego que ses ravisseurs
l’avaient emmenée. Mais tout en se montrant aussi sincère qu’elle pouvait l’être,
elle ne révéla rien qu’elle n’eût déjà dit au TIPTU
ou à ses interrogateurs : elle demeurait Cecilia Aguascalientes ;
elle n’avait jamais entendu parler ni du SNIF,
ni de l’émir de Casgar ; elle prit même la peine de mentir sur l’heure et
le lieu de son rendez-vous avec l’as de trèfle.


Valdez l’écoutait, tout en conduisant sa jeep
d’abord en tout terrain, puis sur des chemins de terre percés dans la jungle,
enfin sur une route goudronnée. Lorsqu’elle eut terminé son récit :


« Et maintenant, demanda-t-il, que
désirez-vous faire ? Rentrer aux États-Unis, oublier le Costa Verde et
épouser un gringo ? Ou vous engager parmi les guérilleros, sous mes
ordres ? Vous feriez un fier petit soldat ! » ajouta-t-il en lui
coulant un regard de côté.


La lune s’était couchée, mais maintenant le jour
se levait, et ce regard n’échappa pas à Corinne.


« J’aimerais bien servir sous vos ordres,
capitaine, répondit-elle. Je pense que vous devez être un fameux chef. Mais ne
croyez-vous pas que je serai plus utile à votre cause en reprenant mes contacts
avec cette organisation terroriste ? Vous n’avez pas d’objections, je
suppose, à ce que je fasse liquider Villareal ?


— Aucune. Si vous réussissez, pourtant, je
serai le premier surpris. Villareal est un fin renard. Mais enfin vos terroristes
professionnels sont peut-être plus forts que lui. Bref, vous aimeriez retourner
à Mexico ?


— C’est ce que j’aimerais, oui, mais je ne
sais pas comment faire.


— Rien de plus facile. »


La jeep longeait à ce moment un pré, bordé d’une
clôture en fil de fer barbelé. Un homme en armes se tenait devant une barrière
qu’il ouvrit sans faire de sommations. La jeep roula dans le pré que voilait
une brume matinale.


 





 


La silhouette d’un hangar se profila, et Valdez
arrêta la jeep. Il sauta à terre et Corinne l’imita. Quelque part dans la brume
un ronronnement se faisait entendre.


« Alfredo ! appela Valdez.


— Ici, mon capitaine. »


Un homme en combinaison d’aviateur émergea du
brouillard.


« Cecilia, je vous présente Alfredo
l’aviateur. C’est lui qui vous ramènera à Mexico.


— Comment, les guérilleros ont même des
avions ? J’étais déjà assez surprise de vous voir avec une jeep !


— Ah ! ce n’est pas gentil de
sous-estimer ceux qui font la guerre à votre plus grand ennemi, Cecilia. Bien
sûr que nous avons tout le matériel qu’il nous faut.


— Mais comment puis-je rentrer à
Mexico ? Je n’ai pas de passeport, pas de papiers, pas d’argent… »


Valdez sourit. Cet homme, rompu à la guerre la
plus dure, avait un sourire tendre.


« Il n’y a pas de douaniers dans le ciel,
dit-il, et une voiture conduira Mlle Cecilia Aguascalientes où il lui plaira
d’aller, dès qu’elle aura débarqué d’avion. Dis donc, Alfredo, nous avons roulé
toute la nuit : tu n’aurais pas prévu un petit en-cas pour nous
restaurer ?


— À vos ordres, mon capitaine ! »
répondit Alfredo en étalant sur l’herbe le contenu d’une corbeille d’osier.


Corinne et le capitaine s’assirent par
terre ; sur un geste de Valdez, Alfredo s’assit aussi, mais un peu plus
loin. Corinne trouva les quesadillas – des espèces de crêpes au
fromage – bien supérieures à tout ce qu’elle avait mangé à Mexico.


« Si vous n’avez pas l’habitude de nos
poivrons, je ne vous les conseille pas », dit Valdez.


Lui les croquait allègrement avec ses belles dents
de loup.


Corinne en essaya un, mais fut obligée de le
recracher discrètement, tant il lui brûla la langue et le palais. Malgré cela,
elle ne put s’empêcher d’éprouver un sentiment de nostalgie, lorsque la brume
se leva partiellement et qu’elle découvrit le superbe paysage dans lequel elle
se trouvait : une longue vallée, bordée d’une végétation exotique et, tout
autour, de hautes montagnes, entrecoupées de cascades, hérissées d’éperons,
couronnées de neige. Oui, ce serait une belle vie que d’être guerillera
dans un paysage pareil, sous les ordres du capitaine Ruy Valdez ! Mais
Delphine Ixe ne connaîtrait jamais cette vie-là.


« Cecilia, dit le capitaine, il est temps
pour vous de vous mettre en route. »


Un petit avion, dont le moteur tournait depuis
quelque temps, émergeait à son tour de la brume.


Valdez regarda longuement Cecilia et une
expression étrange passa dans son œil droit, le seul qu’elle pût voir.


Soudain il écarta sa veste de treillis et fit
apparaître un objet qu’il portait autour du cou, au bout d’un cordon. C’était
une statuette d’obsidienne représentant Quetzalcóatl, le serpent à plumes.


« Savez-vous ce que c’est ? »
demanda Valdez.


Et Corinne, mourant de honte, répondit :


« Oui, je le reconnais. C’est le fétiche que
papa portait toujours. »


Le capitaine sourit de toutes ses dents.


« Bravo, dit-il. Une épreuve de plus
brillamment réussie. Eh bien, mademoiselle, qui que vous soyez, vous méritez de
réussir. Ou presque. Ce serpent à plumes est un porte-bonheur, ce n’est pas une
décoration. Mais, si les guérilleros pouvaient donner des décorations pour le
courage, vous en recevriez une de moi. Alors… je vous donne Quetzalcóatl à la
place. Portez-le en souvenir du capitaine Valdez. »


Il fourra l’objet dans la main de Corinne, et, en
trois enjambées, il disparut dans la brume.
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IL
FALLUT plus de quatre heures au petit avion piloté par Alfredo pour atteindre
un terrain d’aviation privé situé aux environs de Mexico. À un certain moment,
Corinne vit se dérouler sous elle non seulement les sommets de la Sierra Madré,
mais aussi deux océans : l’Atlantique et le Pacifique.


À l’atterrissage il n’y eut aucun contrôle. Une
vieille Chevrolet pilotée par un Indien attendait.


Ayant fait ses adieux à Alfredo, Corinne monta
dans la Chevrolet :


« Au Présidente Chapultepec ! »


Deux heures plus tard, le portier du somptueux
hôtel vit, avec quelque surprise, un véhicule cabossé, poussif, une portière
jaune, l’autre verte, un phare tenant avec une ficelle, s’arrêter devant le
perron. Et il en sortit une jeune fille portant un treillis trois fois trop
grand pour elle, et marchant d’une allure d’autant plus décidée.


Un moment, le portier se demanda si ce n’était pas
quelque commando terroriste qui débarquait pour prendre des otages dans son
hôtel, mais la jeune fille n’esquissa aucun geste menaçant et monta le perron
comme si elle rentrait chez elle.


« Je suis un vieux crétin, se dit le portier.
J’aurais dû comprendre que seuls les très riches peuvent se permettre d’arriver
ici dans un pareil équipage. Et moi qui ne lui ai même pas ouvert la
portière ! »


Corinne parvint sans encombre à sa chambre, où
régnait un ordre parfait. Des fleurs fraîches avaient été placées dans un vase.
Et il n’y avait pas de ravisseurs dans le placard.


Tout en se douchant, la snifienne se posa
plusieurs questions.


« D’abord, est-ce que je reste ici ou est-ce
que je change d’hôtel ? Ensuite, comment la police de Villareal a-t-elle
découvert que je voulais faire assassiner le président ? Enfin, ai-je eu
raison de cacher au capitaine Valdez le lieu et l’heure de mon rendez-vous avec
le TIPTU, et, puisque ses hommes savent
où je loge, dois-je continuer à prendre des précautions contre
lui ? »


La troisième question se résolvait
facilement :


« Trop de précautions, cela vaut mieux que
pas assez. »


À la deuxième question, Corinne ne put répondre que
par des hypothèses :


« Soit la police secrète a déjà pénétré le TIPTU, mais alors à quoi bon toute la mise en
scène du SNIF, de l’émir, de sa fille
muette, etc. ? Soit c’est moi avec mon faux passeport qui me suis rendue
suspecte et qui, sans m’en apercevoir, ai été espionnée. »


Quant à changer d’hôtel, elle y renonça, du moins
pour le moment. Le TIPTU s’attendait à la
trouver ici. La police de Villareal saurait qu’elle se tiendrait sur ses
gardes. Les guérilleros ne feraient aucun mal à celle qu’ils avaient sauvée de
la mort. Et surtout elle ne pouvait tout de même pas voler un passeport tous
les jours pour s’offrir un nouveau domicile.


Ayant pris cette décision, elle reprit son
déguisement, perruque et lunettes, et revêtit un ensemble de couleur framboise,
avec un petit jabot très chic. Elle se regarda dans la glace :


« Qui dirait que j’ai passé la nuit à me
promener dans la jungle en chemise de nuit et en tenue de combat ? »


En déjeunant à la Chimenea, Corinne demanda au
serveur quel était le quartier le plus élégant de Mexico. Elle décrivit ce
qu’elle cherchait : des rues spacieuses, des parcs, des maisons situées
loin les unes des autres, peu de circulation.


« Pedregal, señorita. »


Après déjeuner, Corinne repéra une adresse dans
Pedregal, et demanda à une compagnie de radio-taxis un véhicule pour cette
adresse.


« Si je suis un peu en retard, que le
chauffeur attende. »


Son espagnol s’améliorait d’heure en heure, et
elle prenait l’habitude de donner des ordres plutôt que de demander des
services.


Puis elle descendit et préleva
25 000 dollars dans la mallette, sans que cela parût modifier de
beaucoup la somme totale qui s’y trouvait. Elle mit l’argent dans un sac
qu’elle pouvait porter en bandoulière, et sortit.


Le portier ne reconnut pas sa terroriste du matin
transformée en gravure de mode. Il donna des coups de sifflet à faire envie à
une locomotive, et choisit pour Corinne la plus rutilante des Mercedes qui se
présentèrent.


Corinne sourit, remercia, monta, donna l’adresse
de Pedregal.


Au début, tant qu’on roula dans l’avenue
Insurgentes, il lui fut impossible de voir si elle était suivie ou non. Mais
dans le Paseo del Pedregal, elle crut repérer une Volkswagen jaune, couverte de
poussière, qui semblait attachée par un fil invisible, de quelque cent mètres
de long, au pare-chocs arrière du taxi. Le fil s’allongea un peu à mesure que
les rues devinrent moins passantes, mais il n’y avait pas de doute : le
conducteur de la Volkswagen ne voulait pas perdre de vue la Mercedes.


On approchait de l’adresse choisie. Corinne
suivait attentivement le parcours sur son plan.


 





 


« Monsieur, dit-elle au chauffeur, voici ce
que vous allez faire. »


Il mit quelque temps à comprendre, mais ensuite
trouva l’idée amusante, et accepta volontiers de se faire payer d’avance.


Il commença par accélérer, puis, ayant pris un
tournant sur les chapeaux de roues, freina brusquement. Corinne sauta à terre
et courut se dissimuler derrière un muret bordant une pelouse. Déjà la Mercedes
avait repris son allure normale. Corinne vit la Volkswagen prendre le tournant,
passer devant le muret, continuer la poursuite… Le chauffeur de taxi avait pour
mission d’amuser le suiveur pendant deux heures. Corinne, cependant, n’en avait
plus que pour un quart d’heure à pied pour trouver l’autre taxi qui l’attendait
devant une superbe maison de marbre, entourée de palmiers.


« À la tour de l’Amérique
latine ! »


Le faux rendez-vous indiqué par Corinne à Valdez
était une heure plus tard que le vrai, à l’entrée du Musée d’anthropologie.
Donc, si c’était Valdez qui la faisait espionner, elle pouvait se rendre au
vrai en toute quiétude. La police de Villareal, elle, ignorait même qu’elle eût
un rendez-vous. Bref la mission Astrolabe, version modifiée par l’agent
Astragale, pouvait reprendre comme si de rien n’était.


La tour de l’Amérique latine domine toute la ville
de Mexico. La vue que l’on a du haut de son observatoire est l’une des plus
étonnantes du monde, mais, à vrai dire, Corinne n’était pas tout à fait en état
de l’admirer. Elle ne savait pas quels résultats avait donnés l’enquête du TIPTU, et si les terroristes qu’elle devait
rencontrer ne commenceraient pas par la précipiter du haut jusqu’en bas. Ils
n’avaient pas hésité, n’est-ce pas, à assassiner Charif trois jours plus tôt.


Premier soulagement : l’observatoire, qu’elle
atteignit après une interminable montée en ascenseur, était entouré d’une vitre
épaisse, si bien que, avant de précipiter quiconque de cet endroit, il aurait
fallu s’armer de marteaux et de pics. Donc, selon toute vraisemblance, même si
le TIPTU lui en voulait à mort, la
snifienne n’irait pas s’écraser sur les trottoirs crasseux de Mexico, ce qui
était toujours une consolation.


Quelques touristes couraient de côté et d’autre de
la plate-forme en faisant des oh ! et des ah ! D’autres braquaient
des jumelles et essayaient de repérer leur hôtel ; d’autres encore
prenaient des photos.


Corinne se plaça près de la baie qui donnait du
côté du parc de Chapultepec, et attendit. Il était 16 heures moins 5.


À 16 heures juste, une voix de femme
murmura à son oreille :


« Miss Rains ? »


Elle se retourna.


Une dame d’une cinquantaine d’années, grande,
mince, les cheveux tirés en arrière, des lunettes carrées donnant un air encore
plus grave à un visage rectangulaire qui respirait déjà le sérieux, se tenait
derrière elle.


Vêtue d’un ensemble pantalon bleu marine, portant
un attaché-case de cuir à la main, l’as de trèfle – si c’était elle –
ressemblait à l’idée qu’on se fait d’un grand banquier ou du directeur d’une
compagnie d’assurances, version féminine, encore qu’elle ne fût pas féminine du
tout, mais plutôt hommasse.


« Je suis Sally Rains.


— Voulez-vous m’accompagner jusqu’à mon
bureau ? »


Elles reprirent l’ascenseur.


Le bureau du TIPTU
se trouvait au treizième étage de la tour. La porte était ornée d’une plaque de
cuivre sur laquelle on lisait une inscription gravée en anglais :


 


Centre d’Études et Recherches Économiques


 


À l’intérieur, on traversait d’abord un bureau
servant d’antichambre. Les murs étaient blanc cassé, la moquette tête-de-nègre,
les meubles en bois de teck.


Le bureau directorial, où l’on entrait ensuite,
faisait encore plus sérieux. Les meubles étaient également en teck, mais d’un
modèle à la fois plus somptueux et plus sobre ; il y avait une toile
abstraite au mur, et, sur le bureau, un cadre en acier poli contenait le
portrait d’un homme d’un certain âge, très digne, occupé à jouer au golf :
sans doute le mari de la directrice du Centre d’études et recherches
économiques.


« Prenez place », dit l’as de trèfle en
désignant à Corinne un fauteuil aux lignes modernistes, recouvert d’un tissu
rêche, noir tirant sur le marron glacé.


Elle-même s’installa derrière son bureau et ouvrit
une chemise toute préparée.


« Mademoiselle, commença-t-elle, êtes-vous
prête à déposer ce jour les arrhes dont le montant a été convenu entre mes
services et vous ? »


Corinne ouvrit son sac et déposa littéralement sur
le bureau deux liasses de cent billets et une liasse de cinquante. Elle fit
cela de l’air le plus naturel du monde, comme si elle avait l’habitude de
transporter 25 000 dollars dans son sac et de s’en séparer à la
première demande.


L’as de trèfle ne se donna pas la peine de
recompter. Elle constata seulement :


« Des coupures de cent, c’est bien.
Maintenant, mademoiselle, je dois vous exposer une petite difficulté. Nous
sommes, comme vous le voyez, une maison sérieuse, et nous ne travaillons que
pour des clients qui le sont aussi. Nous garantissons la qualité de nos
services, et nous nous reconnaissons par conséquent le droit de réclamer aussi
certaines garanties à nos clients. Je n’ai pas en vue que des garanties d’ordre
financier. »


L’as de trèfle parlait anglais, d’une voix sèche
et précise.


« D’ordinaire l’identité du client ne fait
pas le moindre doute. Dans votre cas, il en va autrement. Vous affirmez être…


— Cecilia Aguascalientes, prononça Corinne
pour la centième fois.


— … et vivre sous le nom de Sally Rains,
poursuivit l’as de trèfle, visiblement mécontente d’avoir été interrompue.
Avez-vous quelque papier prouvant l’une ou l’autre identité ? »


Corinne tira de son sac la carte de touriste de
Sally Rains. L’as de trèfle haussa ses épaules maigres.


« Mieux que rien, déclara-t-elle, mais pas
beaucoup mieux. Voyez-vous, une organisation comme la nôtre doit se garder sans
cesse contre des tentatives de provocation provenant de polices diverses et
même de services de renseignement. À supposer que vous apparteniez à un tel
service, vous pourriez vous procurer toutes les cartes et même tous les
passeports que vous voudriez.


« C’est pourquoi le mieux serait que vous me
donniez sur vous une certaine quantité de renseignements que je ferais
vérifier ; après quoi, je veux l’espérer, nous pourrions reprendre cet
entretien.


— Combien de temps prendrait l’enquête ?


 





 


— Nous sommes très efficaces et nous avons
des antennes dans le monde entier. Disons que dans trois semaines je serais
sans doute à même de prendre une décision. »


Évidemment Corinne ne pouvait prendre le risque
d’une enquête aussi approfondie. Elle secoua la tête.


« Dans ce cas, dit-elle, je vais être obligée
de m’adresser à un de vos concurrents. Je désire que Villareal disparaisse dans
les jours qui viennent.


— Pourquoi cela ? Vous avez attendu deux
ans, et puis soudain vous ne pouvez plus attendre trois semaines ?


— Je n’ai pas « attendu », comme
vous dites. J’ai pris l’identité de Sally Rains, j’ai réuni les fonds
nécessaires. Tout cela ne pouvait se faire en huit jours. Mais je me suis juré
de venger mes parents avant ce qui aurait été leur vingt-cinquième anniversaire
de mariage. Et cela, c’est la semaine prochaine.


— Sûrement, mademoiselle, une raison aussi
sentimentale… »


Corinne releva fièrement la tête :


« Et pourquoi ne serais-je pas sentimentale,
si j’en ai les moyens ? »


L’as de trèfle parut réfléchir.


« Vous comprenez, dit-elle, que les arrhes que
vous avez déposées sont le prix de ce rendez-vous, et qu’elles ne pourront en
aucun cas vous être remboursées ?


— Naturellement.


— Vous comprenez aussi que, si nous passions
un contrat avec vous, ces arrhes constitueraient 10 pour 100 du
montant total ? Je veux dire : 10 pour 100 pour un contrat
supposant des délais normaux, mais, si vous exigez une livraison aussi
rapide… »


L’as de trèfle pianota sur une calculatrice de
poche.


« Nous ne pourrions pas l’exécuter à moins de
300 000 dollars. Vos 25 000 ne seraient plus que les
8,3 pour 100 de la somme qui nous serait due. »


Corinne pensa que, si elle marchandait, cela
ferait bien dans le tableau.


« Je me rends compte, dit-elle, qu’une
exécution plus rapide doit coûter plus cher, mais tout de même pas à ce point-là.
Je vous donnerai 275 000.


— 150 000 d’avance, et 125 000 dans
les huit jours ?


— D’accord. »


L’as de trèfle se renversa dans son fauteuil et se
caressa la narine gauche du bout de son portemine.


« Nous pourrions vous accorder ces
conditions, mademoiselle, mais nous aurions tout de même besoin de savoir que
vous opérez pour votre compte personnel et non pour celui de quelque organisme
d’État. Réfléchissez. N’y a-t-il pas quelque personnalité connue qui pourrait
nous garantir votre identité ? Ne possédez-vous pas des lettres, des
photos de famille, que nous vous rendrions naturellement après
examen ? »


Corinne secoua la tête.


« Dans ce cas, mademoiselle, je suis au
regret de vous dire que nous nous voyons dans l’impossibilité de faire affaire
avec vous. »


La main osseuse de l’as de trèfle referma la
chemise, se tendit vers les liasses de dollars et les fit disparaître dans un
tiroir.


Alors Corinne eut une idée :


« J’aurais bien, dit-elle, ce porte-bonheur
que mon père m’a donné le jour de l’accident. Il l’avait toujours sur lui. Et
c’est justement le jour où il me l’a donné qu’il est mort et que j’ai
survécu ! »


Elle tira sur le cordon noué autour de son cou et
ramena une petite statuette d’obsidienne représentant un serpent à plumes. Une
statuette unique au monde.


L’as de trèfle se pencha, prit l’objet entre deux
doigts, le tourna, le retourna.


Puis elle rouvrit la chemise, en tira un contrat
dactylographié, le posa devant Corinne. Un doigt maigre désigna un
emplacement :


« Signez ici. »
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« D’ORDINAIRE
nous ne travaillons pas le samedi, mais pour vous nous avons fait une
exception, dit l’as de trèfle en recevant Corinne le surlendemain, à
11 heures, dans le même bureau. Avez-vous apporté votre premier
versement ?


— Les 125 000 sont dans cette boîte de
chez Sanborn, répondit Corinne, en montrant une boîte dans laquelle elle avait
acheté un Don Quichotte en bois.


— Voici le plan que nous avons à vous
proposer. »


L’as de trèfle déplia sur son bureau un plan à
l’échelle, soigneusement reproduit sur un papier de haute qualité.


« Voyez-vous, mademoiselle, Raúl Villareal
figurait déjà sur notre liste de bénéficiaires éventuels, et nous avions
effectué à son sujet quelques recherches préalables. C’est ce qui nous permet
de vous servir aussi rapidement. Vous remarquerez, en passant, l’avantage que
l’on trouve à s’adresser à des maisons sérieuses, qui ont les moyens de se
documenter sur des affaires pour lesquelles aucun contrat n’a encore été passé,
suite à des études de marché extrêmement poussées.


« Les experts que j’ai envoyés sur place sont
catégoriques. L’appartement que le bénéficiaire occupe au palais du
gouvernement est trop bien gardé pour qu’on puisse rien tenter de ce côté, et
ses hommes lui sont acquis corps et âme : on ne peut donc espérer recruter
un cuisinier ou un valet à fins d’empoisonnement. En d’autres termes, nous
serons obligés de le servir au cours d’un déplacement. »


Le terme « servir » aurait fait dresser
les cheveux sur la tête de Corinne si elle n’avait porté sa perruque qui les aplatissait.


« Le bénéficiaire a toujours fait preuve d’un
courage physique à toute épreuve, reprit l’as de trèfle, mais il est aussi très
soucieux de sa sécurité. En conséquence la plupart de ses déplacements,
officiels ou officieux, sont imprévisibles. Cependant une étude qui a porté sur
un an prouve que, sauf quand il est en voyage, il rend visite trois fois par
semaine à sa fille Lupita, au couvent de Santa Isabel. Vous savez sans doute
que le général est veuf, et que sa fille, âgée de sept ans, a été confiée aux
religieuses de ce couvent.


« Ces trois visites n’ont lieu ni à jour
fixe, ni à heure fixe, et, pour l’itinéraire, Villareal en change chaque fois,
par prudence. Cependant, nous avons constaté qu’il ne se rend jamais à Santa
Isabel le dimanche, puisque sa fille passe ce jour-là avec lui. Nous pouvons
donc conclure que, si le général n’y est pas allé le lundi, il y a beaucoup
plus de chances pour qu’il y aille le mardi, et s’il n’y est allé ni le mardi
ni le mercredi, nous sommes sûrs qu’il s’y rendra le jeudi, le vendredi et le
samedi. En d’autres termes, si nous montons un projet d’attentat pour le lundi,
nous pouvons avoir à le reporter au mardi, à la rigueur au mercredi, mais nous
sommes certains de pouvoir le mettre en application le jeudi au plus tard.


« Maintenant, voyons l’itinéraire.


« Le général quitte toujours le palais du
gouvernement par la grande porte mais ensuite il a onze manières différentes de
se diriger vers le couvent. Comme les abords de cette porte sont soigneusement
gardés, nous devons considérer qu’il n’est pas vulnérable au départ. Il en va
autrement de l’arrivée. Veuillez jeter un coup d’œil à ce plan.


« Cette surface, dont les contours ont été
hachurés, représente les bâtiments du couvent de Santa Isabel. À gauche, vous
avez la porte principale ; à droite, un accès peu connu qui donne sur le
cloître. Les statistiques montrent que le bénéficiaire du contrat arrive le
plus souvent par la porte principale en venant du nord (50 pour 100
des cas) ; quelquefois en venant du sud (30 pour 100 des
cas) ; et que, quelquefois, il arrive par la porte de derrière, soit en
venant du nord (15 pour 100), soit en venant de l’est
(5 pour 100).


« Le jour de visite le plus fréquent étant le
jeudi, c’est un jeudi que nous aurions fait notre première tentative, et nous
aurions placé une seule embuscade sur l’itinéraire utilisé le plus souvent, si
vous n’étiez pas aussi pressée que vous l’êtes. Dans notre désir de vous être
agréable, nous allons procéder autrement. Nous commencerons dès le lundi, et
nous aurons des embuscades sur tous les itinéraires possibles.


« Le bénéficiaire se déplace généralement
dans une automobile blindée, précédé par une voiture de la police, suivi par
une autre voiture de la police.


« Un de nos éléments, constitué d’un seul
employé, se tiendra sur la place du Gouvernement, et, par radio, il rendra
compte au PC de l’opération dès que les
trois voitures présidentielles seront sorties du palais.


« Le PC
se composera de deux personnes : moi et un pilote ; nous nous
trouverons dans un hélicoptère maquillé en appareil de surveillance routière et
posé en un point peu éloigné de la place. L’hélicoptère se tiendra en état
d’alerte permanente, et décollera aussitôt le message reçu. Son équipage aura
une triple mission : observation, coordination, mise à feu.


« Supposons que le cortège présidentiel, que
nous n’aurons pas de mal à repérer à cause des deux voitures de police, et que
nous suivrons à distance, emprunte l’itinéraire le plus fréquent, celui qui le
fera passer par A. Nous en aviserons par radio l’équipe 1 et
l’équipe 2, qui se trouveront l’une et l’autre à bord de camions poids
lourd, parqués à l’avance aux points indiqués. Dès que le cortège aura atteint
le point A, nous donnerons l’ordre aux deux équipes de faire mouvement de manière
à bloquer la circulation. En même temps, j’actionnerai un exploseur opérant par
radio, qui déclenchera l’explosion d’une voiture remplie de plastic, parquée à
l’avance en A.


« Si tout se déroule comme nous l’espérons,
cette explosion sera suffisante pour détruire le véhicule présidentiel.
Cependant, si efficaces que soient les attaques à l’explosif, elles ne peuvent
jamais être entièrement garanties ; c’est pourquoi les équipes 1 et 2
comprendront, outre le chauffeur, un tireur au pistolet-mitrailleur. Supposons
que la voiture du président n’ait pas volé en éclats, par suite d’un incident
quelconque, du moins ses vitres pare-balles auront-elles été brisées par
l’effet de souffle, et il incombera alors au tireur de l’équipe la plus proche,
vraisemblablement la 1, de terminer le travail.


 





 


« Si la voiture est encore en état de rouler,
elle atteindra le point B, où aura été parquée une autre automobile
chargée de plastic, que, observant le déroulement de la scène du haut de
l’hélicoptère, je ferai exploser à son tour. Au cas extrêmement improbable où
cette explosion ne donnerait pas non plus satisfaction, l’équipe 2
achèverait l’ouvrage, si j’ose dire, à la main.


« Une autre possibilité doit être prévue. Le
bénéficiaire pourrait, s’il est encore vivant, sauter de voiture et chercher à
se réfugier soit dans le couvent soit dans une des maisons de la rue. Pour
faire face à cette éventualité, j’aurai placé mon élément 3 dans le
clocher de la chapelle San Jerónimo. Ce clocher est très élevé et domine
l’ensemble du terrain. L’élément 3 sera constitué d’un tireur d’élite armé
d’un fusil à lunette pouvant aussi tirer la grenade… »


Celui, pensa Corinne, qui a tué Charif.


« Supposons maintenant que le bénéficiaire
arrive par B. Les équipes 1 et 2 se mettent en place comme prévu ;
simplement c’est le véhicule B qui explose au lieu du véhicule A. Il
aurait été plus simple, je le sais bien, de parquer une seule voiture pleine
d’explosif en face de l’entrée du couvent, mais nous avons lieu de croire que
cet endroit est particulièrement surveillé par la police, dont l’attention
serait immédiatement éveillée par une voiture stationnant trop longtemps.


« Si le cortège emprunte l’itinéraire C
ou D, nous nous heurtons à un autre problème, car il s’agit d’une allée
étroite, où le stationnement est interdit, sauf à fins de livraisons. C’est
pourquoi nous poserons notre élément 4 dans la même rue que le 1.
L’élément 5 sera censé faire une livraison, et laissera tourner le moteur
de son camion, pour faire croire qu’il est sur le point de partir. Les
éléments 4 et 5 seront chargés de boucher la rue C D après le passage du
cortège.


« La destruction du véhicule présidentiel
sera à la charge de l’élément 6, qui sera dissimulé dans un égout
aboutissant en D. Il y a là une grille affleurant la chaussée et pouvant être
manœuvrée de l’intérieur. L’élément 6 sera armé d’un lance-roquettes
antichar, du type bazooka. Avisé par radio de l’approche du bénéficiaire, il
ouvrira la grille et tirera une roquette contre le véhicule, ce qui entraînera
l’élimination des occupants. Si, pour quelque raison, le président en
réchappait et prenait la fuite, il serait alors « servi » par l’un
des trois éléments 3, 4 ou 5.


« Ce plan vous paraît-il efficace ?


— Il me paraît hautement professionnel,
madame », répondit Corinne.


Elle était en train de compter le nombre des
individus engagés. Les éléments 1, 2, 4 et 5 en comprenaient deux ;
les éléments 3 et 6, un chacun. Le PC en comprenait deux, et il y avait
encore la vigie placée près du palais du gouvernement. Cela faisait treize.
Donc toute la couleur « Trèfle » serait sur les lieux. Quel coup de
filet, si seulement il réussissait !


« Mais après l’attentat, madame, que se
passe-t-il ? Comment les divers éléments se replient-ils ?


— Tout cela est prévu également, mais ne vous
concerne plus, mademoiselle. De même, je ne vous ai pas donné les détails
logistiques sur la location des véhicules, le transport des armes, etc. »


Corinne n’avait pas véritablement besoin de savoir
comment les tueurs du TIPTU comptaient se
replier. Si tout se passait bien, ils ne se replieraient pas du tout, mais
seraient cueillis sur place par la police de Villareal. Un seul élément avait
de grandes chances de s’échapper : celui qui se trouverait dans
l’hélicoptère.


« Je peux donc considérer, reprit l’as de
trèfle, que ce plan a votre accord et que vous êtes prête à me verser l’acompte
dont nous sommes convenues ? »


Elle tendit la main vers la boîte de Sanborn.


« Je n’ai qu’une réserve à formuler, dit
Corinne. Comme vous savez, pour moi il s’agit d’une vengeance, et d’une
vengeance que je paye assez cher. Donc, ce Villareal, je veux le voir mourir,
de mes yeux ! Je veux être avec vous dans l’hélicoptère. »
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L’AVION
de l’Aero Mexico se posa sur l’aérodrome de Puerto Santo le dimanche dans
l’après-midi. Il transportait, entre autres, une Mrs French et sa fille Nancy
French, toutes deux munies de faux passeports canadiens en bonne et due forme.
En effet, l’as de trèfle n’avait trouvé aucun inconvénient à emmener sa cliente
avec elle : au contraire, cela lui permettrait de la surveiller de près
et, par conséquent, de se protéger de manière parfaitement efficace,
croyait-elle, contre toute tentative de dénonciation, si c’était cela que Mlle
Aguascalientes avait en vue, ou si elle perdait courage, au dernier moment, à
l’idée de prendre une vie humaine.


Les autres membres du TIPTU,
ayant reçu leurs ordres par téléphone, devaient se rendre sur place par leurs
propres moyens.


Mrs French ne voyageait pas de manière aussi
somptueuse que l’émir de Casgar, tant s’en faut. Elle descendit non pas au
Panamerican, mais à l’hôtel San Diego, établissement correct mais modeste,
situé dans la vieille ville et bâti à l’ancienne : au centre il y avait un
patio entouré de plusieurs étages de galeries, sur lesquelles donnaient toutes
les chambres.


Chose plus grave, elle avait réservé pour
« sa fille » et pour elle-même une seule chambre à deux lits, et
lorsque Corinne exprima le désir d’aller faire un tour dans cette ville
« qu’elle n’avait pas revue depuis deux ans », l’as de trèfle
acquiesça volontiers, mais ajouta :


« Très bien. Vous me la ferez visiter par la
même occasion. »


Non seulement Corinne ne voulait pas prendre le
risque d’étaler son ignorance des lieux, mais en outre elle souhaitait se
promener seule pour pouvoir appeler le numéro que lui avait donné Charif. En
effet, elle n’avait pas pris le risque de l’appeler de Mexico.


« Non, madame, dit-elle fermement, j’ai
beaucoup souffert dans cette ville, je l’ai beaucoup aimée, et je voudrais
d’abord la revoir sans personne.


— Alors, mademoiselle, vous ferez cela quand
nous aurons terminé nos affaires ici. Vous avez voulu m’accompagner : je
ne vous quitte plus.


— Pourquoi cela ?


— Vous vous rappelez que, lorsque nous avons
étudié notre plan d’action pour la deuxième fois, vous m’avez dit :
« Il y aura peut-être des victimes innocentes parmi les
passants » ?


— Je me le rappelle parfaitement. Vous m’avez
répondu : « On ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs », et
j’ai dit : « D’accord. »


— Vous avez dit « D’accord », mais
vous avez eu un regard… Oh ! je ne vous le reproche pas. Vous n’êtes pas
encore endurcie. Mais il vous serait si facile de dévoiler nos intentions à
n’importe quel policier, ne serait-ce que par téléphone… Moi, je me méfie des
gens trop scrupuleux.


— Vous vous imaginez que je sacrifierais une
opération qui me coûte 275 000 dollars ?


— Disons que je veux être absolument sûre que
vous ne le ferez pas. Sortons ou restons ici, comme vous voudrez, mais
ensemble. »


Derrière les lunettes carrées, les yeux bleu clair
s’étaient durcis, et les lèvres minces de l’as de trèfle se pressaient l’une
contre l’autre. Corinne prit conscience du fait qu’elle se trouvait en présence
d’une « tueuse », et préféra ne pas insister.


« Il me serait trop pénible de revoir toutes
ces rues si je ne suis pas seule, déclara-t-elle. Je ferai mon pèlerinage
demain ou après-demain, quand tout sera fini. »


Comme cela, du moins, elle n’aurait pas à jouer
les guides dans une ville qu’elle ne connaissait pas.


Mrs French et sa fille – qui avait remplacé
sa perruque noire par une rousse et qui avait renoncé à ses grosses lunettes
pour ne pas être « reconnue » – passèrent donc la fin de
l’après-midi dans le salon de l’hôtel, entre les palmiers en pots, à lire des
romans d’espionnage et à regarder la télévision.


Une fois Corinne prétexta le besoin d’aller se
rafraîchir pour remonter dans la chambre. L’as de trèfle se leva paresseusement
de sa chaise-longue et l’accompagna.


« Ce soir, vous allez tout de même me laisser
prendre ma douche toute seule ? demanda Corinne ironiquement.


— Tout compte fait, oui, répondit l’as de
trèfle avec beaucoup de sérieux. Il n’y a ni téléphone ni fenêtre dans la salle
de bain. J’ai vérifié. »


La situation commençait à devenir
dramatique : à quoi bon posséder le plan de l’opération et ne pas pouvoir
le communiquer aux autorités ?


En outre, une crainte vint à Corinne : et si
l’as de trèfle, se méfiant d’elle, la droguait ? Et si l’opération était
réellement exécutée ? Non seulement Villareal mourrait, mais aussi son
chauffeur, ses gardes du corps, et sans doute quelques passants ! Tout
cela parce que Corinne, idiote qu’elle était, avait entrepris une action qui la
dépassait de très loin !


Elle tournait les pages de son roman, mais elle ne
pouvait se forcer à suivre le fil de l’histoire. Sa propre aventure lui
paraissait infiniment plus tragique.


Que se passerait-il si elle se précipitait
carrément sur l’as de trèfle ?


Elle savait assez de karaté – tous les agents
du SNIF en faisaient systématiquement, et
l’effet de surprise serait sans doute suffisant, – pour que l’as de trèfle
fût mise hors d’état de nuire. Mais après, comment capturer les autres
trèfles ? Non, il fallait trouver autre chose.


« Ah ! j’y suis. Puisqu’elle va me
laisser prendre ma douche toute seule, elle se passera sans doute aussi de moi
pour prendre la sienne. Cela me donnera quelques minutes pour
téléphoner. »


Quelque peu rassérénée, Corinne attendit la soirée
plus calmement. La « mère » et la « fille » dînèrent
ensemble au restaurant de l’hôtel, qui se trouvait dans le patio. Le service
était fait par de ravissantes petites Indiennes, descendantes des Mayas qui
peuplaient le pays avant l’arrivée des Espagnols. Corinne remarqua à peine ce
qu’elle mangeait – du cochinito pibil, c’est-à-dire du cochon de
lait aux épices – tant elle s’inquiétait de la suite des événements.


Mrs et Miss French se retirèrent tôt, et la mère
suggéra à la fille de prendre la salle de bain.


« Comme cela, pensa Corinne, elle est sûre
que je serai en chemise de nuit et que je n’irai pas me promener pendant
qu’elle se douchera elle-même. Mais elle a oublié le téléphone. »


Elle se doucha, reparut en chemise de nuit et robe
de chambre et dit d’un ton angélique :


« La salle de bain est à vous, madame. »


L’as de trèfle disparut. Pour la première fois
depuis des heures, Corinne se trouva seule.


Impatiemment, elle attendit des bruits d’eau.
Lorsque la douche coula, elle sauta sur le téléphone, lut les instructions,
décrocha, forma le numéro… Rien ne vint.


Elle raccrocha, décrocha de nouveau, écouta.


Il n’y avait pas de tonalité.


Elle suivit le fil et vit qu’il avait été tranché.
L’as de trèfle n’avait pas perdu son temps pendant que Corinne se douchait.


« Bon. Il va falloir que je sorte. »


À pas de loup, Corinne gagna la porte, et,
millimètre à millimètre, pour être sûre de ne pas faire de bruit, elle
l’ouvrit.


La galerie qui servait de couloir était déserte.
Corinne fit un pas en avant.


Au-dessus d’elle, elle voyait le ciel, inondé de
lune. Plus près, des arcades supportaient la galerie de l’étage supérieur. En
se penchant par-dessus la balustrade, elle apercevait le restaurant, encore
plein de dîneurs.


Elle fit deux pas.


Alors ses yeux, systématiquement entraînés à la
vision périphérique, saisirent un mouvement presque imperceptible dans la
galerie, sur la droite.


 





 


Corinne alla s’accouder à la balustrade, comme si
elle était curieuse de ce qui se passait dans le patio. Elle laissa ses yeux
s’accommoder peu à peu à l’obscurité ambiante. Au bout de trois minutes, elle
pouvait distinguer tout ce qui se trouvait sur la galerie, et elle était sûre
que l’une des colonnes se doublait d’une silhouette humaine : quelqu’un
était là, qui l’espionnait.


« Oui, pensa-t-elle, le TIPTU est vraiment une organisation
professionnelle ! »


Rien, apparemment, n’était laissé au hasard :
un des trèfles passerait la nuit devant sa porte, pour être sûr qu’elle ne
sortirait pas.


Elle soupira profondément, comme si elle en avait
assez d’admirer le restaurant à ses pieds et rentra dans la chambre.


Restait la fenêtre, qui donnait de l’autre côté.


Heureusement elle n’était pas scellée, comme le
sont souvent les fenêtres en Amérique, et Corinne l’entrouvrit après avoir
repoussé un peu les rideaux.


La chambre des French se trouvait au sixième
étage, qui était mansardé ; elle surplombait le sol de quelque dix-huit
mètres. En bas, on voyait une cour pavée, séparée d’un jardin par un mur de
pierre. Plus loin, des toits blancs de lune s’imbriquaient les uns dans les
autres. On apercevait un bout de ruelle ombragé par un cocotier.


La fenêtre devant laquelle se tenait Corinne ne
possédait pas de balcon, mais en revanche, à la hauteur même de l’appui, se
trouvait une gouttière, qui allait rejoindre le toit voisin…


« C’est casse-cou, se dit Corinne. Casse-cou,
au vrai sens du mot. Mais ce n’est pas impossible. »


Elle ôta sa robe de chambre, la jeta sur une chaise,
et s’étendit sur son lit.


Déjà, l’as de trèfle sortait de la salle de
bain :


« Je vous souhaite une bonne nuit,
mademoiselle Aguascalientes. »


Corinne ne répondit pas : elle était occupée
à mesurer sa respiration pour donner l’impression qu’elle dormait.


Elle se livra à cet exercice deux heures durant.
L’as de trèfle avait commencé à ronfler doucement dix minutes après s’être mise
au lit, mais cela même était suspect : elle pouvait faire semblant de
dormir. Corinne prolongea donc la manœuvre, ne cessant de lutter elle-même,
pendant tout ce temps, pour ne pas sombrer dans le sommeil.


Enfin, considérant qu’un temps suffisamment long
s’était écoulé, elle se leva, passa sa robe de chambre, et se dirigea vers la
fenêtre par laquelle le clair de lune entrait à flots. Elle bougeait sans
bruit, mais, aussi, sans prendre de précautions particulières.


 





 


Elle ouvrit la fenêtre, grimpa sur l’appui, posa
un pied sur la gouttière.


Un cri étouffé retentit derrière elle :


« Nancy ! »


Elle n’y prêta pas la moindre attention.


La gouttière semblait supporter son poids, qui
n’était pas si grand. Alors elle continua d’avancer, les bras étendus droit
devant elle et les yeux mi-clos. À sa droite, s’élevait en pente douce le toit
de tuiles de l’hôtel ; à sa gauche, c’était le précipice.


Corinne, à l’école du SNIF,
n’avait pas passé pour une grande sportive : elle avait réussi ses
épreuves parce qu’elle avait eu la moyenne, rien de plus, mais la moyenne, pour
un snifien, c’est excellent pour un garçon ou pour une fille ordinaire. C’est
avec reconnaissance qu’elle se rappelait maintenant ses interminables exercices
sur la poutre d’équilibre qu’il fallait parcourir de bout en bout dans le gymnase
du Monsieur de Tourville. Un pas, un autre pas, encore un pas… la
vieille gouttière craquait, mais ne cédait pas.


Parvenue à l’angle du toit, Corinne tourna à
gauche, et descendit un versant un peu raide, mais large d’une dizaine de
mètres, si bien qu’il lui parut parfaitement confortable.


Là elle dut sauter d’un mètre de haut, pour
atterrir sur un autre toit. Elle sauta les bras toujours étendus devant elle,
comme si elle ne savait même pas ce qu’elle faisait.


Ce toit se terminait bientôt, et elle dut se
suspendre à son rebord pour passer sur une corniche qu’elle longea jusqu’au
moment où elle se trouva en face de la fenêtre qu’elle venait de quitter.
Levant les yeux sans en avoir l’air, elle aperçut l’as de trèfle, la bouche
ouverte pour crier, mais n’osant pas : elle savait bien qu’un somnambule
réveillé perd le sens de l’équilibre, et elle ne voulait pas risquer les
125 000 dollars que « Cecilia Aguascalientes » lui devait
encore.


Corinne arriva au bout de la corniche, et se
laissa choir sur un autre toit. Puis encore sur un autre. Enfin elle atteignit
le mur qui séparait le jardin de l’hôtel d’un jardin avoisinant.


Elle se hasarda sur ce mur, qui était si étroit
qu’elle avait à peine la place de poser un pied devant l’autre.


Cette épreuve fut particulièrement difficile parce
que le mur avait bien trente mètres de long. Corinne fit ce parcours les bras
toujours tendus, sa robe de chambre flottant derrière elle dans la brise de
nuit qui venait de la mer.


Du mur elle descendit sur un auvent, de l’auvent
sur le toit d’une tonnelle, de la tonnelle sur un mur plus bas.


Maintenant l’as de trèfle ne pouvait plus la voir,
si bien qu’elle sauta à terre, sans plus jouer les somnambules. Elle était dans
une petite rue endormie qu’elle longea au hasard.


Un peu plus loin, elle avisa une fenêtre éclairée
et ouverte. Un homme d’un certain âge, fumant le cigare, était accoudé au
garde-fou. Il prenait le frais. Corinne marcha droit à lui.


« Pardon, monsieur. Je suis étrangère. J’ai
eu un accident. Est-ce que je peux téléphoner ? »


L’homme regarda avec surprise cette jeune personne
qui se promenait en robe de chambre et chemise de nuit dans la rue.


« Quel genre d’accident ? demanda-t-il
en ôtant son cigare de sa bouche.


— J’étais dans ma chambre d’hôtel, répondit
Corinne. Un brigand est entré. J’ai à peine eu le temps de sauter par la
fenêtre.


— Il n’y a pas de brigands à Puerto Santo,
répliqua l’homme en reprenant son cigare entre ses dents.


— Ce n’était peut-être pas un brigand.
C’était un homme ivre. Ou simplement il s’est trompé de chambre. Mais il faut
bien que je rentre à mon hôtel. Mes parents doivent s’inquiéter. »


L’histoire parut parfaitement invraisemblable au
bonhomme, mais, ayant réfléchi quelques instants, il décida de se montrer
bienveillant. Il déverrouilla sa porte, introduisit Corinne dans un salon aux
meubles solennels, et lui montra un téléphone d’un modèle préhistorique.


Alors elle forma le numéro donné par Charif :
1423535…


On décrocha aussitôt. Une voix d’homme prononça en
espagnol :


« Allô, oui ?


— Ici Astragale, de la mission Astrolabe.
Savez-vous de quoi je parle ?


— Ici le PC de la mission Astrolabe.
Où est Astrakan ?


— Astrakan est mort, mais je possède le plan
de l’opération qui doit commencer demain. Je suis étroitement surveillée.
Comment puis-je vous faire parvenir ce plan ?


— Si vous êtes surveillée, comment nous
téléphonez-vous ?


— J’ai échappé momentanément à la vigilance
de l’as de trèfle, mais je dois…


— Où êtes-vous ? »


Corinne n’en savait rien. Elle se tourna vers le
brave homme qui la regardait d’un air critique tout en fumant son cigare. Ces
astragales et ces astrakans ne lui disaient rien de bon.


« Où suis-je, monsieur ? Je vous en
supplie, dites-moi où je suis.


— Vous êtes chez moi.


— Je sais bien que je suis chez vous. Mais
c’est où, chez vous ?


— Eh bien, c’est ici.


— Bien sûr, mais quelle est l’adresse ?
Mes parents veulent venir me chercher.


— Vous êtes 27 rue du
23 Septembre. »


Corinne transmit ce renseignement.


« Nous serons là dans quatre minutes »,
dit la voix.


Corinne demanda timidement à son hôte :


« Je peux attendre ici quatre minutes ?


— Vous pouvez, dit l’homme, mais si vous avez
l’intention de me cambrioler, je vous préviens que tout mon argent est à la
banque.


— Vous ne serez pas cambriolé », dit
Corinne.


Soudain elle se sentait très lasse : c’était,
d’une certaine manière, la fin de l’aventure, la fin du voyage… Elle se laissa
tomber dans un fauteuil.


Une Peugeot arrivait à toute allure. Elle freina
devant la maison dans un grand crissement de pneus. On frappa à la porte.


Le maître de maison ouvrit. Un homme en civil,
très brun, demanda seulement :


« Astragale ?


— C’est moi, dit Corinne.


— Venez. »


Avec un mot de remerciement pour le monsieur au
cigare, Corinne sortit. L’homme lui indiqua le siège arrière. Elle monta. Il y
avait déjà là un autre homme, également en civil, qui ne prononça pas un mot.


La Peugeot repartit à toute allure.


Dix minutes plus tard, après avoir traversé la
moitié de Puerto Santo, elle s’arrêtait devant une maison isolée.


Le chauffeur et le voisin de Corinne descendirent,
et se placèrent à la droite et à la gauche de la jeune fille.


Une petite porte donnait sur un couloir. Au bout
il y avait une autre porte. Le chauffeur y frappa.


« Entrez ! »


Le chauffeur ouvrit la porte et s’effaça pour
laisser passer Corinne.


La snifienne entra dans un bureau plein de livres,
ressemblant plutôt au cabinet de travail d’une personne privée qu’à un local de
la police.


Un homme grand et maigre, le visage barré d’une
moustache noire, était assis derrière une table :


« Si je comprends bien, prononça-t-il, dans
toutes les circonstances de la vie, vous ne portez que des chemises de
nuit ! »


C’était le capitaine Ruy Valdez, le chef des
guérilleros.
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« LE
CAPITAINE VALDEZ, chef des guérilleros ! » s’écria Corinne,
stupéfaite.


Était-elle prise au piège ?


« Non, mademoiselle. Raúl Villareal,
président de la République, répliqua Valdez. Ne me reconnaissez-vous
pas ? »


Il désignait son propre portrait suspendu
au-dessus du bureau.


Oui, Corinne avait vu ce visage dans les journaux
ou à la télévision, elle le reconnaissait maintenant.


« Et le bandeau sur l’œil, le sparadrap sur
la joue, c’était pour vous déguiser ?


— Oui, Cecilia. Ou plutôt Astragale. »


Corinne fit un grand effort pour comprendre ce qui
s’était passé, mais n’y parvint pas.


« Je regrette, monsieur le président,
dit-elle, je n’y suis plus du tout. C’est vous qui avez organisé une guérilla
contre vous-même ? »


Villareal eut son sourire à la fois ironique et
tendre.


« Vous me flattez, Astragale. Je ne suis pas
si tordu que cela. Non, je m’étais simplement habillé en guérillero.


— Pour espionner le camp de la police ?


— Je vous expliquerai tout dans un instant.
Voulez-vous commencer par me dire, vous, qui vous êtes, ce qui est arrivé à
Astrakan, et où nous en sommes de l’opération Astrolabe ? »


Corinne s’assit dans un fauteuil et raconta la
mort de Charif et la décision qu’elle avait prise de continuer la mission toute
seule :


« J’en avais assez d’être prise pour une
potiche ! »


Elle raconta ses premiers contacts avec le TIPTU, son enlèvement, son retour à Mexico…


« Oui, commenta le président, vous avez
adroitement semé mon suiveur. Et vous m’avez menti sur le lieu et l’heure du
rendez-vous, mais cela, je m’en doutais : c’est pour cela que je vous
faisais filer. »


Corinne termina en relatant la manière dont elle
avait passé contrat avec le TIPTU, en
expliquant quels étaient les projets des terroristes, et en se décrivant
elle-même en train de jouer les somnambules sur les toits de Puerto Santo.


L’admiration la plus vive se peignait sur les
traits énergiques de Villareal.


« Vous êtes vraiment une fille
extraordinaire ! s’écria-t-il. Si un jour vous décidez de quitter votre
propre service, je vous donne immédiatement le grade de capitaine dans ma
police secrète. »


Il avait étalé sur son bureau un plan de la ville
et avait noté tous les emplacements des éléments du TIPTU.


« De mon côté, dit-il, je vous dois quelques
explications.


« Voyez-vous, je suis un homme prudent, et
j’aime bien prendre des précautions doubles. J’avais toute confiance dans
Astrakan, mais je pensais – non sans raison, apparemment – que le TIPTU pouvait se révéler plus malin que lui.
C’est pourquoi, lorsque vous avez quitté Puerto Santo tous les deux, je vous ai
fait suivre par une équipe à moi. Cette équipe a plus tard perdu votre trace,
mais, s’étant attachée aux pas d’Astrakan, elle l’a suivi jusqu’à un
confessionnal de la cathédrale de Mexico, où votre chef a eu un contact avec le
TIPTU. Comme j’aime bien être renseigné
sur les réseaux terroristes qui opèrent chez mes voisins, j’ai fait mettre ce
confessionnal sous surveillance, à la fois électronique et personnelle.
C’est-à-dire que nous avons installé un micro à l’intérieur, et que nous avons
mis un guetteur à proximité. C’est comme cela que nous avons appris qu’une
jeune fille qui se faisait passer pour Cecilia Aguascalientes souhaitait me
faire assassiner. Pourquoi ? Nous n’en savions rien. Nous pensions que
cette affaire était indépendante de l’opération Astrolabe. Lorsqu’on est
président d’une république centre-américaine, on n’est jamais très surpris
d’apprendre que quelqu’un vous en veut à mort : ce sont les risques du
métier.


« J’ai donc donné l’ordre de faire enlever la
fausse Cecilia.


« Je savais, et ma police savait, que la
Cecilia ne pouvait être que fausse, parce que la vraie vivait avec ses parents
dans la jungle, sous bonne garde. Vous avez brillamment résisté à
l’interrogatoire auquel vous avez été soumise. Je ne suis pas partisan des
méthodes brutales d’interrogatoire, qui, la plupart du temps, se retournent
contre ceux qui les emploient. J’ai donc pensé que la meilleure manière de vous
confondre, serait de vous confronter à la véritable Cecilia. Cette
confrontation n’a pas donné les résultats escomptés. Dans ce cas j’avais prévu
deux autres possibilités.


« D’abord, Tedesco et Coyotl devaient
brusquement changer d’attitude à votre égard et se faire passer pour des
guérilleros. Puisque vous aviez refusé de parler à la police du gouvernement,
vous accepteriez peut-être de vous rallier à ses ennemis. Comme la petite
héroïne que vous êtes – je n’emploie pas le mot à la légère – vous
vous êtes obstinée à vous taire. Maintenant, je comprends pourquoi ; mais
sur le moment, je l’avoue, j’ai été surpris.


« Cependant je savais ce que je ferais dans
cette éventualité. Voyez-vous, cela m’intriguait, cette petite fille qui
voulait me faire assassiner, et qui résistait avec succès à deux interrogateurs
patentés. D’ailleurs, j’ai été moi-même officier de renseignement, et ces
problèmes m’intéressent. Vous refusiez de répondre : les policiers
décidaient de vous exécuter et vous traînaient jusqu’au bord du débarcadère.
C’est alors que j’intervenais : pif ! paf ! Plus de major, plus
d’adjudant, et je me donnais le rôle élégant de l’intrépide sauveteur.


— Vous voulez dire que Tedesco et Coyotl sont
vivants ?


— Bien sûr. Nous nous sommes livrés là à une
petite fusillade pour rire. Vous vous y êtes trompée, je le sais bien. Mais
n’en soyez pas vexée, je vous en prie, ajouta gentiment Villareal, en voyant
Corinne se renfrogner un peu. Je suis tout de même votre ancien, et pendant
toute cette opération vous n’avez cessé de me tenir la dragée haute :
encore heureux que je sois arrivé à vous berner sur un seul point.


« Là encore, j’avais fait deux calculs
complémentaires. Soit vous suffoquiez de reconnaissance, vous vous jetiez à mon
cou en sanglotant et vous me racontiez la vérité, – mais j’ai vite compris
que ce n’était pas votre style, – soit, vous ayant aidé à vous évader, je
vous remettais dans le circuit, comme on dit, et je recommençais à vous faire
suivre.


« C’est là, Cecilia, que vous m’avez dupé une
fois de plus en échappant à mes suiveurs.


— Je peux vous poser deux questions, monsieur
le président ?


— Toutes celles que vous voudrez.


— D’abord où sommes-nous ici ?


— Dans une maison de la police secrète,
spécialement affectée à la mission Astrolabe. Elle communique avec le
palais du gouvernement. Dès que vous avez appelé au téléphone, j’ai été prévenu
par l’officier de permanence et je suis arrivé.


— Et ensuite : comment la famille
Aguascalientes a-t-elle échappé à l’explosion et pourquoi la gardez-vous
prisonnière ?


— Oh ! cela… Eh bien, oui, je vais vous
le dire : vous avez prouvé que vous saviez vous taire.


« Aguascalientes s’était, comme vous le
savez, rendu extrêmement impopulaire, et il risquait de se faire assassiner à
n’importe quel moment par le PRCV. Alors
je lui ai proposé de monter un faux assassinat, qui aurait l’avantage de le
soustraire à la colère du peuple. Il faut vous dire que le pauvre homme n’était
pas excessivement courageux, et qu’il aurait depuis longtemps abandonné le
pouvoir si sa femme ne le forçait pas à le garder. Mais à ce moment-là elle
aussi commençait à prendre peur, et elle a accepté le plan que je leur
proposais.


« J’avais mis dans mes intérêts le commandant
d’un bateau de guerre qui, à ce moment, se trouvait dans le port. Le yacht
présidentiel a quitté son mouillage et est passé derrière ce bâtiment, si bien
que, pendant quelques minutes, il n’était plus visible de la terre. Pendant ce
laps de temps, le président, sa famille et son matelot sont montés à
bord ; le yacht a continué en pilotage automatique et a explosé quelques
centaines de mètres plus loin…


 





 


— Et depuis ce jour-là… ?


— J’ai camouflé les Aguascalientes dans la jungle.


— Mais pourquoi ? N’était-il pas plus
simple de les envoyer dans un autre pays ? Aux États-Unis, par
exemple ? »


Une expression rusée passa sur le visage de
guerrier du président.


« Je vous l’ai dit, je suis un homme prudent.
Les Nord-Américains sont quelquefois tentés d’intervenir dans nos affaires.
Tant que j’ai sous la main une femme yankee qui est officier de renseignement
et son mari, qui a été manipulé par elle, Washington a intérêt à ne pas trop
m’asticoter. Quand j’en aurai terminé avec cette guérilla et qu’une démocratie
véritable pourra être rétablie dans ce pays, alors je libérerai les
Aguascalientes.


« D’ailleurs, ne croyez pas qu’ils m’en
veulent de les garder prisonniers. Ils savent que je leur ai sauvé la vie.
C’est pour m’en remercier que le président m’a donné son Quetzalcôatl.
« C’est cette statuette, m’a-t-il dit, qui m’a porté au pouvoir, mais je
ne suis pas fait pour être puissant. Ce porte-bonheur, pour moi, c’est un
porte-malheur. Vous, vous aimez gouverner : prenez mon serpent à plumes. »


Corinne porta la main à son cou. Elle s’était déjà
attachée à la statuette d’obsidienne qui lui avait permis de réussir sa
mission, mais elle pensait que le général voulait peut-être la reprendre.


« Le serpent à plumes est à vous, monsieur le
président. Vous me l’avez prêté, et je vous le rends. »


Villareal posa sa main sur celle de Corinne,
arrêtant son geste.


« Je ne vous l’ai pas prêté, je vous l’ai
donné, et je vous ai demandé de le porter en souvenir du capitaine Valdez. Je
vous l’ai donné, quand je pensais que vous étiez mon ennemie, mais que je ne
pouvais m’empêcher d’admirer votre cran. Alors maintenant que je sais que vous
êtes mon amie… Car vous voulez bien que nous soyons amis, n’est-ce
pas ? »


Corinne secoua la tête affirmativement, plusieurs
fois de suite. Dieu sait pourquoi, elle avait la gorge un peu serrée et
préférait ne pas le montrer.


Villareal se leva un peu brusquement.


« Demain lundi, déclara-t-il, j’irai au
couvent de Santa Isabel à midi, et je ramènerai Lupita au palais. Je veux vous
la présenter. Nous déjeunerons tous les trois ensemble. Et maintenant, au
travail, Astragale. Nous ne tenons pas encore les trèfles du TIPTU. Il y a des risques à courir, des
responsabilités à assumer… des assassins à punir. Il faut vous remettre dans le
circuit une fois de plus. Voici le plan que je vous propose. »
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MRS
FRENCH ? appela à travers la porte le gardien de nuit.


— Oui.


— L’hôpital San Barnabé vient d’appeler. Miss
French y a été emmenée d’urgence. Des gens l’avaient trouvée dans la rue. Sans
connaissance. Mais il paraît qu’elle n’a rien de grave. Vous pouvez aller la
chercher immédiatement. Ou alors il vaudrait peut-être mieux qu’elle finisse la
nuit à l’hôpital ?


— Non, non, j’y vais tout de suite.
Appelez-moi un taxi. »


Mrs French trouva sa fille étendue sur un lit,
dans une petite chambre toute blanche.


« Nancy, qu’est-ce qui t’a pris ?


— Mais voyons, maman, tu sais bien que je
suis somnambule. Surtout les jours de pleine lune. »


La mère et la fille se dévisagèrent sans aménité.


« Est-elle en train de me tromper ? se
demandait l’as de trèfle. Il est encore temps d’arrêter l’opération et de faire
disparaître cette odieuse fille. Seulement cela me coûtera
125 000 dollars… Et le patron, le Jolly Joker, n’aime pas qu’on perde
de l’argent… Non ! À moins d’être acrobate de profession, il est
impossible que cette idiote ait marché consciemment sur cette corniche et sur
cette gouttière et surtout sur ce mur. »


À haute voix :


« J’ai eu si peur pour toi », dit la
tendre mère, mais le ton n’y était pas.


Dans le taxi qui les ramenait à l’hôtel :


« Vous auriez dû me prévenir que vous étiez
somnambule », prononça sèchement l’as de trèfle.


Corinne répondit, intimidée :


« C’est vrai, j’aurais dû. Je n’y ai pas
pensé. Cela ne m’arrive plus très souvent. »


Le reste de la nuit se passa tranquillement.


Le lendemain matin, après le petit déjeuner, un
taxi conduisit Mrs French et Miss French dans un parc public.


Elles gagnèrent à pied une clairière où un
hélicoptère attendait.


Dans la mesure du possible, les membres du TIPTU évitent de se rencontrer à visage
découvert : cela rend le cloisonnement de l’organisation parfaitement
étanche. C’est pourquoi le pilote portait un casque d’aviateur, et l’as de
trèfle s’était emmitouflée dans un foulard.


« Je suis l’as ! s’annonça-t-elle.


— Je suis le neuf, répondit l’homme. Tout est
en ordre.


— Montons à bord. »


L’as se plaça près du pilote, tandis que Corinne
s’installait derrière.


« La radio ? demanda l’as.


— Ici.


— Les jumelles ?


— Dans cette poche.


— L’exploseur ?


— Devant vous. »


L’as enfonça une touche de la radio.


« Ici l’as de trèfle. Je fais l’appel.
Élément de guet ?


— Roi de trèfle.


— Élément 1 ?


— Cinq et deux.


— Élément 2 ?


— Quatre et sept de trèfle.


— Élément 3 ?


— Dame.


— Élément 4 ?


— Six et trois.


— Élément 5 ?


— Huit et dix de trèfle.


— Élément 6 ?


— Je suis votre valet.


— Pas de plaisanteries à la radio. Terminé
pour moi. Restez en écoute permanente. »


Ce fut une longue, une très longue matinée. À
n’importe quel moment, le cortège présidentiel pouvait sortir du palais du
gouvernement, mais il était également possible que la journée entière se passât
sans aucun mouvement, ou que le président se rendît à quelque autre
endroit : dans ce cas, tout serait à recommencer.


Le silence régnait dans l’hélicoptère.


Les deux membres du TIPTU
étaient des professionnels. Ils demeuraient aussi détendus qu’ils le pouvaient,
sachant que, quand le moment de l’action viendrait, la tension serait
effrayante et qu’ils auraient besoin de tous leurs moyens.


Ils attendaient depuis trois heures et il était
midi lorsque, pour la première fois, la radio se fit entendre :


« Roi de trèfle. Trois voitures direction
ouest.


— En route ! » commanda l’as.


Le moteur de l’hélicoptère était chaud car le
pilote l’avait fait fonctionner à intervalles réguliers. L’appareil s’enleva
légèrement du sol.


D’abord le parc tropical, puis la banlieue de
Puerto Santo défilèrent rapidement. Ensuite la vieille ville apparut :
toits en terrasse, clochers, arcades, patios, avenues bordées de palmiers,
petits jardins cachés avec des fontaines carrelées d’azulejos bleus et
jaunes.


« Les voilà », dit le pilote.


Le cortège présidentiel était facile à repérer,
car à tous les croisements les policiers arrêtaient la circulation pour le
laisser passer, et les deux voitures à phare bleu encadrant la grosse Peugeot
noire se reconnaissaient aisément.


« Pas si près ! » commanda l’as.


Suivi de loin par l’hélicoptère, le cortège se
dirigeait vers un bâtiment dominé par un clocher et construit autour d’un cloître
rectangulaire : le couvent de Santa Isabel.


 





 


« Ils vont prendre l’itinéraire 1.
Accélérez. »


Corinne aperçut le camion de déménagement de
l’élément 4, puis l’immense caravane de l’élément 1.


Le cortège dépassa la caravane et tourna à gauche.


« Éléments 1 et 2, en
avant ! »


La caravane s’ébranla, et, à l’autre bout de la
rue, une voiture de la voirie déboucha d’une rue transversale.


Le cortège arrivait au niveau d’une vieille Ford
parquée au bord du trottoir. Des passants s’arrêtaient pour essayer d’apercevoir
le président.


L’as de trèfle posa la main sur la poignée de
l’exploseur et l’enfonça d’un geste brutal.


Rien ne se produisit. Le cortège passa devant la
Ford, longea le mur du couvent.


« Élément 3. Procédure d’urgence.
Utilisez lance-grenade », fit l’as de trèfle d’une voix calme, trop calme.


Il n’y eut pas de réponse.


La première voiture de police s’engagea sous la
porte cochère du couvent, suivie par celle du président qui disparut sous la
voûte.


« Éléments, annoncez-vous dans l’ordre !
Élément 1 ? »


Il n’y eut pas de réponse.


« Élément 2 ? »


Le camion de la voirie s’était arrêté en pleine
rue, mais la voix du sept de trèfle demeurait muette.


« Élément 3… ? 4… ? 5… ?
6… ? »


Sur les ondes, c’était le silence total.


« Élément de guet, m’entendez-vous ? »


Rien ne vint.


« Opération démontée, annonça l’as de trèfle.
Repli sur positions préparées. Vous, dit-elle au pilote, franchissez la
frontière à toute vitesse.


— Non, dit Corinne. Atterrissez au milieu du
cloître. »


Le pilote se retourna et vit un pistolet braqué
sur lui. C’était Villareal qui, la veille, l’avait donné à Corinne et elle
l’avait caché dans sa robe de chambre.


L’as de trèfle se retourna aussi.


« C’était donc une provocation,
murmura-t-elle. Et vous n’êtes pas somnambule ! Mais vous n’en êtes pas
moins folle pour autant. Le cap au nord, neuf de trèfle. Je m’expliquerai au
sol avec ma cliente. »


Tout en parlant, elle glissait sa main vers son
sac.


« Levez les mains immédiatement, ou je vous
tue comme vous avez fait tuer mon chef. »


L’as de trèfle leva les mains.


« Vous pouvez peut-être me tuer, moi,
fit-elle, mais vous ne pouvez rien faire au pilote.


— Je me gênerais ! répliqua Corinne.


— Vous ne tenez pas à la vie ?


— Si, mais je suis pilote diplômée. Je suis
capable de la poser sur un timbre-poste, votre libellule ! »


Après cela, il n’y eut plus de discussions.


L’hélicoptère se posa en plein milieu du cloître,
et fut immédiatement entouré par les policiers, parmi lesquels le major Tedesco
qui commandait l’opération, et l’adjudant Coyotl.


Les autres membres du TIPTU
avaient été fait prisonniers un à un, par des équipes qui les avaient
proprement désarmés, avant de les emmener au fort de San Diego.


Le président Villareal attendait dans le cloître,
superbe bâtiment espagnol aux chapiteaux ciselés, aux colonnes décorées de
motifs baroques. Lorsque Corinne sauta à bas de l’hélicoptère, ce fut Villareal
lui-même qui lui donna la main pour l’empêcher de tomber.


« Je vais immédiatement faire passer un
message au SNIF, pour annoncer l’heureuse
conclusion de la mission Astrolabe, déclara-t-il. Je sais comment sont
les chefs de service, et le vôtre pourrait être mécontent des initiatives que
vous avez prises. Je lui préciserai donc, un peu lourdement s’il le faut, à
quel point je suis content de vous. D’ailleurs, je vous l’ai dit, si on vous
fait trop de misères là-bas, je vous enrôle immédiatement.


— Qu’allez-vous faire des terroristes,
monsieur le président ?


— Ils auront droit à un procès en règle.
Devant un tribunal militaire, naturellement, puisque nous appliquons encore la
loi martiale. De mon côté, j’ai une question à vous poser. Avez-vous la moindre
idée de l’erreur qu’a commise Astrakan et qui a permis au TIPTU de percer son déguisement d’émir ?


— Je n’en ai pas, répondit Corinne. C’est ce
que j’écrirai dans mon compte rendu, et j’espère que l’interrogatoire des
prisonniers ne viendra pas me démentir. »


Villareal la regarda avec attention. Il marqua un
temps.


« C’est entendu, fit-il. Je vous dois bien
cela. D’ailleurs… paix aux morts. Venez, que je vous présente ma fille. »


Une petite fille de six ou sept ans, vêtue d’une
très jolie robe blanche en dentelle, se tenait sous les arcades.


« Voici Maria de Guadalupe, dite
Lupita ! la présenta son père, en posant la main sur sa jolie tête brune.
Et cette demoiselle, Lupita, s’appelle… Ma foi, je ne sais même pas comment
vous vous appelez. Je crois que je vais continuer à dire Cecilia.


— Bonjour, Lupita », dit Corinne en
tendant la main à la petite fille, qui répondit par une révérence.


C’était la première fois qu’on faisait la
révérence à Corinne.


« Mon Dieu, que tu es mignonne !
s’écria-t-elle. Dis-moi, qu’est-ce que tu veux faire quand tu seras
grande ?


— Je veux être jardinière d’enfants, répondit
Lupita d’une toute petite voix.


C’est une bonne idée, reconnut Corinne. Et
pourtant il y a d’autres métiers qui ne sont pas mal non plus. »


 




FIN
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